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LETTRES 

D E MAD A ME 

DE MAINTENON 



De Mad. de Malnunon à Me, U Du^ 
chejfe de Ventadqur (i)«' 

Ce l8 Mars 1700. 

i 

H Omptez , ma chere Duchefle 
qu*il n’y aura ‘jamais de paix 
pour ceux qui réfiftent à Dieu.* 
1 S’il y a quelque joie au moni 
de , elle eft réfervée à la confcience pure : 



(i) Charlotte-rEléonore-MagdeUioe de la Mo? 
Tome VII, A 
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LETT. DE MAp.'DE MAlN^rRNON,,-^ 

la mauvaife confcience trouve un Enfer 
dans le lieu' des plaifirs. Que la paix_, 
qui vient de Dieu , eft différente des fauf- 
?es joies du fiecle ! Elle calme les paflions : 
elle nourit la pureté des moeurs : elle elt 
inféparable de la juftice : elle unît au plus 
grand & au plus aimable des etres ; elle 
fortifie contre les tentations. 

Mais comment acquérir cette paix? par 
une bonne confeflion générale, luivie de 

l’ufage fréquent des Sacrements, & dune 

véritable averfion pour le mal. Dans cet 



the-Houdancourt, fille ^ 

Houdancourt, Duc de Cardonne , Maréchal de 
France , & de Louife de Prie Gouvernante des 
Enfants de France , mariée en 167 1 
les de Levis; Duc de Ventadour, Pair de Fran- 
ce , mort' le 28 Septembre 17 17. Die le » 
Janvier 1687 , une penfion de 8000 1 »^. , & le lO 

Décembre une augment^ion de 4000- E" 

elle fut propofée pour Dame d honneur de Mad. 
la Ducheffe de Bourgogne. Mad. de 
lui donna l’exclufion a regret. Me. de Ventado 
s'attacha férieufement à elle, & fe rendit propre , 
en fuivant fes confeils, à la charge de Gouver- 
nante des Enfants de France, qu elle eut en fur- 
vivance de famere, le 1er. de Juin 1704. Anne- 
Genevieve de Levis, fa fille, nee en 
fut mariée en fécondé noces à Hercuje-Meriadec 
de Rohan, Duc de Rohan-Rohan, PairdeFtan-» 
ce, & mourut le ao Mars 



\ 

Dià'^rzC • ; , 




ET DE MaD. de VENTADOUa;, } 
état de piété , on a fouvent des troubles r 
mais Dieu ne nous fait fentir notre foi- 
bleffe , que pour nous redonner de nou- 
velle^ forces, que nous .tirons de la con- 
noiffance de cette foiblefTe même. L’effen- 
tiel eft de ne jamais agir contre la lu- 
mière intérieure , & de fuivre Dieu par- 
tout oii il veut nous conduire. 

Ce qui vous rebute, ma çhere Du- 
cheffe, c’eft que vous ne voyez que ce 
que la Religion vous demande , .fans voir 
ce qu’elle vous donne. Vous frémlffez en 
confidérant ce qu’elle fait faire : que vous 
feriez ravie , fi vous faviez ce qu’elle fait 
aimer! N’attachez point les yeux fur le» 
croix qu’elle vous préfente : vous igno- 
rez errcore combien elles les * rend légè- 
res. Point de joug plus doux que celui 
du Seigneur : ceux qui font à lui font tou- 
jours contents & s’il eft pour eux quel- 
ques moments d’inquiétude ou d’ennui , 
c’eR dans les inllants où ils n’en font pas 
occupés. . • , 

Laiffez faire Dieu en vous : livrez-vous 
à la grâce, mais fans mefure & fans con- 
dition. Malheur à ces âmes lâches ôc ti- 
mides , qui bfent compofer avec Dieu , 
& qui fe partagent entre le monde & lui 1 
Pourquoi la piété vous effrayeroit-elle ? 
la Religion n’a rien de dur : elle ne vous 
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jf, LETT, DE MA-D. DE MaINTENON 

demande rien , fans vous donner en mê- 
me-temps la force pour l’exécuter. 

• Il n’eft point néceffaire de quitter le 
monde, mais il faut que le cœur y re- 
nonce : paroles ameres , fi vous ne vous 
rappelliezle vœu de votre baptême : vous 
n’êtes Chrétienne qu’à ces conditions, & 
l’on ne fait que vous ramener = à votre 
premier engagement. 

Voilà, Madame, ces confeilsque vous 
trouvez fl bons : recevez- les comme une 
preuve bien fure de l’interet que Je prends 
à vous ; & pour m’en récompenfer , gar-. 
dez-m’en le fecret , & brûlez ma lettre. Je 
connois le ridicule qu’on y trouveroit ; 
mais je vous affure que je hafarderois 
. ^ pour vous quelque choJe de plus que la 
^ raillerie du prfblic. 



tl£ T T R E IL 

Ce VJ Juin 170 

J E VOUS conjure, ma chere Ducheffe, 
de ne pas fouffrir que Madame s’in- 
quiète de la maniéré dont elle m’aura re^ 
rue : la plus grande marqiie de bonté 
qu’elle puiffe me donner , eft la Lberœ » 
je me croirois bien avec elle, fi elle 
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ET DE MAD.. DE VeNTADOUR.' ^ 

me renvoyoit quelquefois , ou qu’elle ne 
me dît qu’un mot. Je fuis entièrement de 
votre avis fur les filles ; il y a cent rai- 
fons pour les ôter, & pas une pour les 
retenir : il n’y en a plus que chez vour: 
le Roi ne peut pas avec bienféance en 
parler le premier ; mais je ne doute pas 
qu’il n’opine à côuper l’hydre , fi on lui 
en dit quelque chofe. Mr. de la Carte me 
fait grand’pitié , & fur* tout depuis que 
vous m’affurez qu’il a eu de bonnes in- 
tentions : il me femble que Monfieur d’Or- 
léans en ufe très-généreufement pour les 
Officiers de Monfieur. J’ai été bien fâchée 
de la mort du Confeffeur de Madame, & 
je prie Dieu de tout mon cœur de lui en 
donner un qui lui fafife bien connoître 
fa Religion & fes devoirs. Vous êtes ad- 
mirable, Madame, de n’être mêlée en 
rien au milieu d’une Cour fi fujette aiix 
orages : j’efpere qu’à l’avenir elle fera plus 
calme, & que vousne nous quitterez plu^ 

Je vous donne le bon jour, & bien ma*- 
tin ; car je n’ai pour moi que les moments - 
ou l’on croit que je dors. 




A iij 
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é LeTT. de MAI>. de MaTNTENON' 



LETTRE III. 

J E fuis très- fâchée de l’état dé Me. la 
Maréchale , & par rattachement que 
i’aurai toute ma vie pour elle, & par 
]a connoiffance que j’ai de vos fentiments 
pour une mere que vous defirez de con- 
ferver : perforine n’y peut plus contribuer 
que vous, Madame : & je prie bien Me. 
qe la Lande de lui rendre tous les fervi- 
ces & toutes les complaifarices que je 
lui rendrois fi j’étois à portée : j’ai une 
grande impatience de voir notre Prince; 
je vois bien que vous voulez nous fur- 
prendre par fa beauté; mais je ne fais fi 
vous y réuffirez. On fera toujours con- 
tent quand il fe portera bien : Mr^ Fagon 
n’eft point en peine de ces cris aigus: 
nous les croyons un effet de fon opiniâ- 
treté : Me. fa mere eft plus ainUble & 
plus jolie que jamais. 

Quel plaifir prenez- vous à mettre- des 
erreurs dans l’efprit de- ce bon père, & 
à lui aller dire que je ne tiens plus à ia ' 
terre ? je le prie de demander cette grâce 
pour moi : j’ai grande confiance en fes 
prières : & malgré certains pénitents que 
je lui vois, je ne crois point fa moral$ 
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ET DE MAD. de VeNTADOUR, 7 

relâchée : dites-lui encore, Madame, que 
je penfe tout comme lui fur la Comtefle 
de Caylus , & que je n’ai aucun chagrin 
contre elle : j’en puis avoir .pour elle, & 
je donnerois de mon fang pour qu’elle 
eût moins de foibleffe. Il me femble que 
vous êtes curieufe en mignatures : j’en ai 
de vous de très-jolies : voilà un deilin , 
que je ferois charmée de voir exécuté par 
vous: cette femme, embralTant la croix, 
peut avoir lès njains' jointes & les yeux 
baiffés dans une profonde méditation. 
Adieu, Madame : qui vous a connue vous 
aime toujours : fi vous voyiez les lettres 
du Duc du Maine, vous le croiriez l’ami 
du vôtre.'^ . . 



LETTRE IV. 

Ce l'Avril ÏJO4. 

J E vous conjure , ma chere Ducheffe , 
une fois pour toutes, de ne me jamais 
parler dans vos lettres de ce que vous 
croyez me devoir : il faut quelquefois les 
montrer : & il ne convient, ni à vous, 
ni à moi , qu’elles foient remplie^ de re- 
connoiffance. 

' Vous êtes bien loin de vos fupérleurs, 

A iv 
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^ Lett/de Mad. de Maîntenon 

de vos foèurs, de vos réglés, & des pra- 
tiques du Couvent, ma chere fille, & ce 
fera un grand bonheur fi vous ne jetiez 
pas le. €c>c : cependant j’efpere tout de 
votre bon naturel, & du foin que nous 
prendrons de vous. Vos fœurs de ce pays- 
ci font fort éclopées, & ne fe foutiennent 
que par leur courage : il ,va jufqu’à cou- - 
per au Lanfquenet : je ce fuis pas' fans 
inquiétude en gouvernant des filles qui 
m’échappent fi fbuvent. Le compte que 
vous me rendez efi fincere , mais il n’en 
eft que plus effrayant ; voilà donc le Pa- 
lais-Royal dans votre chambre, & Me. 
de Montefpan .par-deffus tout le refie I' 
le bon Pere en eft- il content? ce feroft 
toute la confolation que je pourrois avoir. 
Adieu , Madàrâe’ la ' Ducheffe ; il vaut 
mieux prendre cette idée, que de vous re- 
garder'comme une Religieiife qui court 
le monde : mais quoique vous fafliez , je 
fens bien que vous ferez toujours l’en- 
fant gâté; V' j!: " 



. L E T T R E V. . . 

Q uand je ne vous honorerois pas au- 
tant que je fais, Madame, j’entends 
aüez bien les intérêts de la France pour 




ET DE MaD. de VeNTADOUR; 9 

être allarmée du moindre mal que vous 
avez : j’aurois eu l’honneur de vous voir , 
fi je n’avois craint de vous incommoder 9 
& de vous ôter une bonne compagnie , 
pour vous en donner une mauvaife. Je 
prends une grande part à la joie que vous 
avez du mariage que vous allez faire : U 
feroit difficile d’en trouver un qui unît un 
plus grand nombre de gens de mérite : 
ceux qui en ont doivent voir avec plaifir 
de telles’ alliances : je vous conjure , ma 
chere DuchefTe, d’en faire mes compli- 
ments à tous ceux qui y font, intéreffés. 
AgifTez fans afifedation : il y en au- 
roit à aller toujours avec Me. la Marécha- 
le : il y en auroit à n’y aller jamais : vous 
m’envoyâtes l’autre jour une vifite aufîi 
aimable que glorieufe. Dieu vous conferve 
tous ! je n’ai que le temps de vous don- 
ner cette bénédidion : car voici un Mi- 
nifire» 



LETTRE VI. / 

De Mad, de Ventadour, 

Ce Mai 17 U. 

S ’il ne s’agiflbît pas d’un établiffement 
confidérable pour Mlle, de Rohan , ma 
petite-fille, je ne prendrois pas la liber- 

A V 
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io Lett. de Mad. de Maintenon 

té. Madame, devons importuner des af- 
faires de Mr. de Matignon , qui a fini avec 
Mr. de Chevreufe , & qui doit préfenter un 
placet au Roi , pour lui demander la grâce 
de prendre la qualité de Duc d*E(îoute- 
ville , comme feul héritier & propriétaire 
de cette terre érigée en Duché en faveur 
de fa bifaïeule , & lui donner par- là , à 
lui & à nous , la fatisfaâion de conclure 
avec Tagrément deSaMajefté, le mariage 
de ma petite-fille , que Mr. de Rohan 
n’eft point en état d’établir, ne cherchant 
qu’à dépenfer fon bien , & à faire de 
foh mieux pour fervir Sa Majefié,'avec 
tout le zele & l’application poffible. Mr. 
de Matignon a déjà eu l’honneur de par- 
ler au Roi, qui lui avoit permis de pour- 
fuivre fo'n affaire ; mais j’ai grand’peur 
que Sa MaJeRé ne foit fi importunée déjà 
fur ces fortes de- matières, qu’elle n’en 
•veuille plus entendre parler. Cependant 
que ne do-it-on pas attendre de la jufti- 
ce ? je dois même aflez aux bons procé- 
dés de Mr. de Matignon , qui ma priée , 
Madame', de vous demander votre pro*^ 
teâion pour être enhardie, par les bon- 
tés que je me flatte que vous avez pour 
moi, de vous en parler : j’aurois à me 
reprocher de manquer de reconnoiffance 
pour lui , & de tendrefle pour mes en- 
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ET DE MaD.’DE VeNTADOUR. 11 . 

fants,-fi je ne le fai fois , quoique j*en 
craigne l’événement, ne me croyant heu- 
reule , Madame , que , &c. 



LETTRE VIL 

• J 

* Ce 4 Septembre 171 r, 

• y 

N otre Prince fantafque a répondu à 
merveille à M. TEvêque de Caftres 
qui l’a harangué aujourd’hui : & tous nos 
Députés de Languedoc , qui l’ont vu à 
cheval dans la galerie , font partis , char- 
més de lui : il eft merveilleux pour les 
grandes cérémonies : il fe met quelque- 
fois peu en peine des médiocres. Que 
vous avez de bonté, Madame, de m’en- 
voyer en Efpagne mener la Princeffe , 
dont Madame la Dauphine accouchera, 
“quand elle le jugera à propos î Cela me 
fait fou venir de la fous -Gouvernante de 
la Reine* Marie Louife , fille de Monfieur: 
cette fous- Gouvernante fe trouva mal 
dans le voyage : on la mit dans une Eglife 
bien proprement , & là on la laiffa expi- ^ 
rer , fans autre Médecin que Dieu , fans 
fecours d’aucune efpeçe , de peur , à ce 
qu’on dit , qu’elle n’embarraffât dans le 
chemin. Cette partie de plaifir-là, Mada- 

A vj 
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I ^ Lett. de Map. de Maintenon 

me , ne laiffe-t-elle pas une idée bien agréa- 
ble du tumulte d^une Cour, & de la fa- 
çon dont on penfe pour des perfonnes 
qui y font inutiles ? Après cela , je crois 
que nous n’avons guere de projets à faire 
que ceux de tâcher de faire la volonté 
de Dieu: par- tout nous ne favons guere 
ce qu’il nous faut : je fens bien , Madame , 
que je ne faurois me paffer de vos bon- 
tés pour moi : fi vous me les ôtiez , je 
ne fais pas bien fi j’aurois cette foumif-’ 
fion fi néceffaire , puifque c’efl: tout le plai- 
fir de ma vie. 



LETTRE VIII. 

C ’Efi nous donner la vie , que de voir 
un mot .de votre main, Madame r 
votre famé efi donc bonne : & vous ne 
m’oubliei donc pas tout- à- fait! je nç 
veux rien davantage , fûre que fi vous 
fongez à moi , vous ne pouvez vous em- 
pêcher de vous dire t Voilà une perfonne 
qui m^eft entièrement dévouée fur la- 
quelle je puis compter abfolument , & 
qui ne fera jamais ingrate des bontés que 
j’ai eues & que j’aurai pour elle ; cela ne 



\ 
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ET DE MAD. de VeNTADOUR. f J 
doit-il pas tenir lieu de Quelque chofe ? 
•Pour moi ,, Madame , c’eu le cœur feuj 
,que je regarde dans mes amis : & j’ai l’a- 
vantage d’en avoir eu , & d’en avoir enr 
çore de folides, & en affer grand nom- 
bre : c’eft le feul bonheur que j ’aye eu 
dans ma vie : quand on eft vraie & fran- 
che , on eft en fureté dans le commerce 
du monde, & cela eft alTez rare, à cette 
Cour- ci. Me. de St. Géran fait bien de 
vous mander des nouvelles des gentilleftes 
de nos Princes ; car on ne manqueroit 
pas , fi c’étoit moi , de dire que je les 
aime trop pour leur trouver des défauts : 
je m’arrête donc à leur fanté : elle eft 
très-bonne : jamais M. le Duc d’Anjou 
n’a été mieux , dormant la nuit à mer- 
veille, & mangeant bien le four. Nous 
voyons tous les cinq jours des vifages 
nouveaux par les compagnies qu’on rele- 
vé : il faut pourtMit que notre chere Com- 
tefte s’accommode de dîner avec eux ; des 
repréfentations nobles ont quelquefois de 
grandes importunités : mais on fuit en 
cela ce qui fe fàifoit autrefois , dont les 
.jeunes Dames ne pourroient s’accommo- 
der. Je fuis ravie que Me. de Barneval 
foit au Château : car on la voit plus fou- 
vent. Je refpire votre retour avec bien de 
l’impatience , quoique je n’aye guère Thon- 
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neur de vous voir : on peut du moins 
^tre à tous moments informé de votre 
fanté , vous voir paifer , & fe flatter de 
quelques-uns de ces fourires qui m’en- 
chantent. J’ai vu Mlle. d’Aumale : la vieil- 
leffe eft fuiette aux larmes : mais il me ' 
femble qu’on ne peut parler de vous, 
Madame , fans être attendrie ; rien dans 
le monde ne vous reffemble : & quand 
il s’agit de vous, les plus fots parleroiertt 
comme des Anges, & les plus infenft- 
blés, comme la DuchelTe de V. 



L E T T R E IX, 

Di Mad. de Maintenon, 

r 

\ 

Ce 20 Avril 17 lî. 

S I je vous ai fouvent plainte dç la vie 
ennuyeufeque vous menez depuis huit 
ans , jugez , Madame , fi je partage vos 
peines aujourd’hui , que vous êtes dans 
i’adcablement de la douleur : je crains 
que vous ne cherchiez pas affez l’amufe- 
fement , qui eft certainement le meilleur 
remede à l’afflidion : pourquoi ne ve- 
nez-vous pas nous voir à Marly ? Votre 
Prince a de très-bonnes fous- Gouverna»^ 



i 
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tes y & un fort bon Médecin : que crai- 
gnez-vous , quand vous ferez quelques 
heures fans le voir ? ae vous attachez 
pas trop à lui. Je vous rends mille grâces ^ 
ma chere Ducheffe, des bons traitements 
que .vous avez faits à, Me. d’Hauffy : je. 
n’en attendois pas moins de votre bonté 
pour moi. On vous dit foiivent des nou- 
velles de la fanté du Roi , & on ne vous 
flatte point, quand on la croit très-par- 
faite : il fait tout ce qu’il peut pour s’a- 
mufer ; mais il faut du temps pour fe con-? 
foler de ce qui lui manque. 



LETTRE X. 

De Mad, de Ventadour,' 

1712. . ‘ , 

— » 

T E moyen , Madame , de ne vous pas 
•Li iniportuner de fa Joie, dans le temps 
que je goûte dans toute fon étendue celle 
que vous avez ! Quand je fonge que le 
Roi aura le plaifir de donner la paix à 
fes ennemis , & que fes troupes auront fini 
fl glorieufement , j’avoue que je fens la 
gloire de la nation vivement la dou- 
leur du Prince Eugene me fait un grand 
plaifir : mon Dieu , pourquoi n*a-t-il pas 
été pris ? en vérité , voilà une aâion bien 
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heureiife ! je vous en fais m'es compliments 
de bon cœur , Madame, &j*efpere bien 
que Dieu rdcompenfera la confiance hé» 
roïque du Roi en toute occafion ; cela 
le met encore au-deffus de ce qu’il étoit r 
c’eft tout dire : il vaincra tout avec cela : 
nous fommes dans des tranfports de joie 
infinis. Me. de St. Geran, comnte vous 
croyez bien , Madame , eft hors d’elle > 
après avoir paflfé deux mauvaifes heures 
par des bruits de ville fans rien favoir r 
enfin , les relations nous font venues , & 
notre galerie étoit pleine de Gardes du 
Corps, de Suiffes , de François : c’étoit 
un charme de voir la joie de tous les 
gens de gîter re ; mais je m’apperçois que 
la mienne m’emporte , & que je ne fonge 
pas que vous avez bien d’autres chofes 
à foire qu’à lire une mauvaife lettre. Adieu , 
Madame , le plaifir de vous entretenir & 
de vous voir me tient lieu de tout. Si 
vous étiez moins grande , oh vous fup- 
plieroit d’aimer un peu la Duchefife de 
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T l» . . m, . ^ 



/LET.TRE XI. 

De Madame de Malntenon, 

Ce 5 Juillet 1712; 

y Ous auriez grand tort , mon aima- 
mable Duchefle , de n’être pas bonne 
Françoife ; car on vous aime fort en 
France; &, en vérité, aucune des femmes 
que je vois ne me fait oublier que Je ne 
.vous vois pas ; point de plailir où je ne 
,vous aye regrettée ; il y manquoit quel- 
que chofe, & ce quelque chofe, c’étoit 
vous. A Marly , même abfepce de votre 
part, même ennui de la mienne :_)*ai fait 
vos compliments au Roi , qui les a reçus 
avec tout l*agrément poffible. Que yousv 
êtes heureufe de ne vous pas repaître du 
goût du monde , & de vous remplir de 
celui qui convient à tous les temps l' Vo- 
tre cœur eft trop bon pour n’être pas 
donné à celui qui l’a fait : confervez-moi 
la part que vous avez bien voulu que 
j’y êuffe, puifqu’iln’y aura rien en cela, 
dont notre >bon Pere ne s’accommode» 
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L E T T R E XII. 

Cf 30 Juillet 1711. 

L e Roi m*a montré la" très-belle let- 
tre que vous lui avez écrite ; il m*a 
chargée de vous en remercier : vous y 
avez parfaitement exprimé un zele dont 
’ il ne cloute pas ; il vous en eft bien obli- 
gé, ce font fes propres paroles. 

' Il faut s’attendre que Mgr. le Dau- 
phin nous donnera fouvent des allarmes : 
perfonne n’en fouffrira plus que vous ; 
■& fi l’on proportionnoit les récompenfes 
-aux peines , il n’y en auroit point pour 
‘une Gouvernante des' Enfants de France ; 
•mais on compte l’honneur , qui à la vé- 
rité eft très- grand , mais qui eft quelque 
■chofe de bien vuide , tandis que les fa- 
‘tigues font bien réelles. J’ai bien cru , Ma- 
'dame , que vous aimeriez ce Prince^ & 
vous ferez affez malheureufe pour vous 
attacher à celui-ci fans vous confoler de 
l’autre. Ne vous allarmez point fur fon 
teint ; feu M. le Duc de Bretagne n’étoit 
' pas fort blanc , & notre chere Dauphine 
étoit brune quand elle arriva ici : elle n’é- 
toit devenue blanche que dans fes cou- 
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ches : c’eft beaucoup que Tenfant foit gai, 
& c’eft la plus ffire marque de fanté. Né 
prétendez nous le rendre ni beau , ni ipi- 
rituel ; rendez- nous-le faint : c’eû toui; 
ce qu’on veut. 



LETTRE XIII. 

I « • , 

Dt Mc, de Ventadour, ' 

Ce \x Avril 1713, 

J ’Attendois la prife de Douay pour avoir 
l’honneur de vous écrire , Madame ; 
mais la déclaration que le Roi a faite ce 
matin, ne vaut-elle pas bien la prife de 
cette ville, puifque l’on nous mande qu’il 
y a ordre de laiffer continuer le lîege, 
fans y mettre aucun obftacle? Je ne vois 
rien de fi heureux que la fin de cette 
guerre": je vous avoue , Madame, quq 
j’en fuis toute hors de moi ; recevez- en 
donc nsies compliments : je vous demande 
encore plus, j’ofe efpérer que vous nom- 
merez mon nom au Roi en l’affurant 
de la parfaite fanté de notre Dauphin, 
qui nous envoyé tous en prifon fort gaie- 
ment. Comme le Maréchal de Villeroi 
m’écrit régulièrement tous les jours , pour 
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m’informer de la bonne 'fanté du Roi, 8c 
de la vôtre , Madame, je lui écris audî 
des nouvelles de notre Prince : je crois 
qu’il en rend compte , pour qu’on en fâ- 
che tous les jours fans importunité. Je ne 
puis me difpenfer de vous envoyer une 
lettre de Madame, que je viens de rece- 
voir : elle m’avoit déjà fait l’honneur de 
m’écrire qu’elle avoit grande envie qu’on 
fût content d’elle ; mais dans l’inquiétude 
' fl cela étoit , comme la lettre dont vous 
m’avez honorée le marquoit fort, j’ai 
cru que vous ne trouveriez pas mauvais 
que je lui fiffe le plaifir de le lui man- 
der ; & de vrai , je penfe pouvoir répondré 
de fes fentimerits tels qu’on les peut de- 
firer , de refpeâ: & d’attachement : je ne 
dirai pas de même des maniérés; mais 
quand l’effentiel eft bon, il faut paffer 
quelque chofe , 8c vous , fur-tout , Ma- 
dame , qui allez toujours au bien , & qui 
ne voulez que lui. Vous prou vez merveil- 
leufement que fe font toujours les plus par- 
faites qui font les plus indulgentes. 







ET DE MAD. de VeNTADOUR. Il 



LETTRE XIV. 

Ct 3 Septembre 1714. 

M R. le Maréchal de Villeroî efl trop 
de mes amis. Madame, pour que 
Je ne vous faffe pas mes compliments 
fur toutes les grâces que le Roi lui fait : 
j’ai peur qu’il n*en meure de joie^& de 
reconnoiffance : il y a long* temps que 
celle qu’il a pour vous eft bien vive dans 
fon cœur ; fi je difois tout ce qu’il pen? 
fe fur vous , Madame , le zele m’empor- 
teroit , & il faut donc me taire pour vous 
feul. Mon petit Maître eft à merveille, 
îl eft même engraiffé depuis fon accès 
de fievre; mais il n’en fait pas moins de 
peur pour être aufli précieux qu’il eft. , 
Dieu nous le confervera pour qu’il foit 
en état de profiter des exemples du Roi : 
je n’ai que faire de vous alTurer , Mada- 
me, des fouhaits que je fais pour la con- 
(ervation de ces deux vies-là : j’efpef e que 
vous cdnnoiflez mon cœur , & qu’il n’a 
pas befoin de s’expliquer pour vous per- 
fuader de la fincérité de fes vœux pour 
une troifieme. Tout eft fort bien ici , 
horsla douleur d’être loin de vous. Voilà le. 



< 
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placei d’un malheureux; quelque impor- 
tunée que vous foyez , vous ne pourrez 
nie favoir mauvais gré d’un peu de pitié. 



LETTRE XV. 

V . ■ t ^ 

9 Septembre 1714,— 

L .A lettre que vous m’avez fait l’hon- 
neur de m’écrire, m’avoit tout-à-fait 
inquiétée, Madame, & je ne puis plus avoir 
de confiance à ce que l’on me mande fur 
votre fanté : je crois que mes amis, qui 
fa vent ma fenlibilité pour vous, me flat- 
tent & me cachent tout ce qui me peut 
le plus toucher ; & c’efl a'fTurément vous. 
Madame. Notre Dauphin efl à merveille : 
il doit aller à la chaffe avec Mr. Blouin : 
quand on lui dit que Mr. le Duc de Beau- 
vilüers étoit mort , il dit : Qid fera donc 
mon Gouverneur? il faut que ce foit U Gou» 
verneur de Ferfailles. Je crois, Madame, 
qu’il peut lui procurer des plaifirs après 
une pareille diftinftion. Notre Maréchal 
de Villeroi arrivera demain : la marqué 
de bonté que le Roi vient de lui donner 
le met au comble de la fortune; mais celle 
qui le touche le plus, c’eft le retour des 
ramiliarités de fon Maître; ÔC c’efl , à mon 




ET DE'MaD. de VeNTADOUR. 
gré, tout ce qu’il y a de plus précieux, 
& qui l’efl pour lui affurément : je l’ai vu 
plufieurs fois pleurer de tendreffe : je parle 
à qui en fait plus que moi, à celle qui 
l’a empêché de mourir : oui, les bontés 
& le cœur du Roi font au-delà de toute 
- expreffion -, & égalent la grandeur d’ame 
qu’il marque en toute occalion : auffi je 
ne fâche guere de fes fujtts qui ne do'n- 
naffent une bonne partie de leur vie pour 
prolonger la Tienne; & cela, Madame, 
eft bien vrai : il mariera fon petit-fils , s’il 
plaît à Dieu : je vous affure que cet en-' 
Tant a mille chofes du Roi, & c’efi ce 
qui n)’y attache encore plus. Mon Dieu , 
que j’ai envie d’être plus vieille, que je 
ne fuis , de deux ans ! Vous ne trouverez 
pas, Madame , que j’aye grand tort ; mais 
il faut s’abandonner à la Providence; j’ef- 
pere. qu’elle ne m’abandonnera pas, & ce 
que je lui demande le plus vivement, eft 
votre confervation. Madame , & vos bon- 
tés pour la Ducheffe de V. 






Digitized by CoogI 




X 4 Lett. DE Mad.de Maintenon: 



LETTRE XVI. 

■ De Madame de Maîpunon, 

• Le 14 Septembre 1714.'* 

« ' • ’ " * 

J E me cache le plus qu’il m’eft poffi- 
ble : je fuis trop honteufe de vivre fi 
long-temps ; mais je conferve dans ma fo- 
litude les fentiments d’efiime que j’ai pour 
im petit nombre de perfonnes : vous fa- 
vez, Madame, que vous en avez tou- 
jours été ; vous avez connu auffi comme 
Madame la Princeffe de Soubife étoit pour 
moi : je connois le mérite de M, le Prince 
& de Mr. le Cardinal de Rohan, & vous 
favez encore que j’ai eu plus de commerce 
avec Me. la Princeffe d’Epinoy , que nous 
n’en avons montre ; après tout cela , ju- 
gez , ma chere Ducheffe , fi le mariage 
que vous venez de faire m’a été indiffé-, 
rent, & fi je ne prendrai pas intérêt à 
Me. la Princeffe de Soubife , au moins juf- 
qii’à ce qu’elle foit gâtée ; ce qui eft , ce 
me femble , infaillible dans ce temps-ci : 
elle eff en bonnes mains , Madame, & 
tout ira bien , tant qu’on ne la révoltera 
point contre fa mere : quant à vous , je 

fais 
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fais qu’il ne faut point vous compter , K 
qu’il n’eft queftion pour vous que de vo* 
tre Dauphin. La fanté du Roi eft à'fou^ - 
hait : il arrive à fix heures de la chaffe^ 
ôîi il a couru deux cerfs , & il travaille 
àvéc^Mf. d'é Pbntchartrain. Notre .nçu- 
véau Miniftfe eft content ; mais il le fera 
' encore 'davantage quand il vous aura 
communiqué fa joie. Je fuis inquiété de 
Me. de Çaylus : j’ignore ce cjui fe pafle 
ailleurs , même dans le jardin de Dia- 
ne,' qui eft préfentement un endroit fort 
^ vif, nuit & jour : je paffe une parrie deî 
miens dans ma maifon de la ville qui 
eft un alTez vilain cabaret : le repos que 
j’y trouve me fait vivre : voilà vous en- 
, fretenir de bien des inutilités; mais vos 
bontés pour moi me font tout ofer.' Le_. 
Roi Vous donne une grande marque' de . 
confiance en vous mettant entre les mains 
ce que la France , le monde , & lui ont 
de plus précieux : il vous en coûte cher ; 
mais vous faites ce que perfonne ne fe- 
roit comme vous : vous travaillez pour 
le bien public, tandis' que tant de gens 
font inutiles fur la terre : vos foins font 
grands , & par conféquent vos inquiétu- 
des ; mais , Madame , c’eft le fort des gran- 
des places : le couvent étoit bien plus 
plus tranquille , &c nous étions fort à no- 
Tome y IL B 
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tre aife aux .Cordelieres de Nqify, & 
dans les promenades cjue npus, faifions en- 
fiiite. Je n’entends point ce que -vous di- 
tes , que l’on fe prend de tout à la . pre- 
. :miere : j’ai demandé ai^ Roi , s’il lui étoit 
revepu quelque chofe de, chez vous;. il 
ih’a, dit que non; 5c jamais chambre.^ de 
la nauire de la vôtre, n’a été fi.paiûble : 
vous y êtes i ce me femble , aiifll abfo- 
lue que vous le devez être : parlez- moi 
donc plus clairement , ma chere DucheiTe : 

- ne .douter pqint qi^, vous ne trouviez en 

moi l’amitié la cpnfidéralion, d’appui,. 
Tattention que j’ai ttxu jours eu pour vous.« 
fi je Tuis fans .commerce, c’eft mon .état 
qui m’y forcé ; je fuis honteiife de vi- 
vre encore 6c de montrer par-tout un , 
yifage mourant de vieilleffe , 6c qui de- 
vroit être mort il. y a long- temps ; ré- 
jouiffez-vous. Madame, avec le précieux 
dépôt qui vous eft confié , 6c qui de- 
vient la plus aimable créature. 







A' ' M- T 
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LETTRE 'XVn. 



* De Mad, de^ Ventadour, • • ' ^ 

. . * n - r ' 

. ' _ . Le ' s.% Septembre VJ 

t 

J E préférerois bien le vilain cabaret que 
vous habitez, Madame , aux délices 
du jardin de Diane ■: &: je comprends à 
merveille la nécelfité de cette retraite», 
pour n’être pas accablée dans votre ap- 
partement : je me reffouviens de Fon- 
tainebleau , & du bniit qu’il y avoir dans 
votre cage , c’eft ainfi que vous la nom- 
miez : il eft vrai qu’on n’y pouvoir ré- 
fifter. Je fuis très- inquiété de Me. de Cay- 
lus : c’eft de ces favorites qui fe font 
aimer de tout le monde & à qui l’on 
fouhaiteroit tous les bonheurs qu’on leur 
envie ordinairement, & qu’elle n’a point : 
fon attachement- pour vous , Madame , 
dans tous les temps de fa vie m’a don- 
né l’opinion de fon cœur tel qu’on le doit 
avoir, & votre amitié pour elle ne gâte 
rien : notre nouvelle alliance de Me. d’E- 
pinoy ne me dédira pas : depuis la mort 

de Monfeigneur, elles ont reçu des mar- 
ques d’amitié de Me. de Caylus qui prouî 
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vent tout ce que j’en penfe, ôc qui ne 
reffemblentguere au jeu de la Cour. Nous 
fiimes hier à Meudon, Monfieur le Dau- 
phin dit qu’il ne veut jamais avoir que 
cela : nous y copfentons tous de bon 
cœur, & la merveilleuie fanfé du Roi nous 
fait efpérer que fes* fouhaits s’accompli* 
ront : cette pauvre maifon magnifique , 
qui lafTe par fa grandeur , 8c dans laquelle 
on ne peut trouver un fiege , fait faire 
de triûes réflexions : notre en^nt efl à 
merveille : il a joué le boiteux en per- 
feâion vingt-quatre heures , en m’afTurant 
que le lendemain à fept heures il feroit 
guéri : il croît fort : très- joli tout feul : 
devant le monde , férieux : je veux l’ac- 
coutumer à parler , mais on y a bien de^ 
la peine : il efl queflion qu’il vive. 



LETTRE XVIII. 

De la mémt^ 

“ ■ Ce 19 OStobre 1714^ 

J E fuis fùre de ne vous importuner ja- 
mais, Madame, en vous difant que vo- 
tre petit enfant efl à merveille : fa fanté 
fe fortifie' tous les jours ^ 6c je ne l’ofe ni 
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dîf€, ni écrire au point qu’elle l’eft, dè 
peur qu’il ne revienne tout d’un coup < 
quelque chofe qui nous rejette dans la 
crainte. Ce qu’il barbouille par jour de 
lettres au Roi ne fe peut nombrer : vous 
lî’êtes pas oubliée, Madame, & il fait 
déjà une partie de ce qu’il vous doit & 
de ce que vous êtes. Il aimera beaucoup 
à écrire , mais point à lire : tout ce qui 
le divertit & qu’il entend va à merveil- 
le : la Géographie, les voyages, le def* 
fin ,' tout cela lui plaît infiniment, & vous 
feriez étonnée & ravie de fa mémoire : 
foyez fûre qu’on ne le preffe fur rien ; 
l’Abbé (Perrault) m’a priée de vous en 
affurer : il eft temps de lui donner un 
maître pour apprendre à bien faire la ré- 
vérence &'pôur l’occuper une demi-heu- 
re de plus : c’efi ce queje démoderai au 
Roi au retour; car la journée eft bien 
longue. Madame, & aujourd’hui que fon 
efprit commence à percer-, on ne peut 
l’amufer de niaiferies , & quelques petites 
réglés mettent de la variété dans fes jeux 
nos Aides- Majors lui font faire l’exercicè : 
de la grâce à tout, comme le Roi : & fi 
vous ne m’aviez pas défendu avec raifon 
d’en faire une' petite merveille avant lë 
temps , nous aurions pu donner le parolî 
à -Madame des Urfins : car ne lui en dé- 
fi iij 
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fjîaife, nous valons bien fon Prince des 
, Afturies : mais nous ne voulons pas bril- 
ler : notre capital eft de vivre , & de 
prendre peu-à-peu de bons fentiments : le 
Gouverneur fera le relie : on l’amule, & 
pi> lui dit toujours quelque chofe de bon. 
Voilà bien vous entretenir d’enfants, Ma« 
dame ; mais vous aimez tant celui-ci ! La 
petite mignonne de la Lande, qui eft de 
femaine , me prie de vous affurer de fon 
attachement pour vous : elle n’ofe par 
refpedl vous écrire : je le fais fans en avoir 
moins ; mais les bruits qui avoient couru 
que Mr. le Dauphin avoit eu la fievre, 
m’ont obligée de vous mander, qu’il n’a 
jamais ité aiiftl-bien qu’il eft. 



LETTRE XIX. 1 

De Madame de Malntenon, 

•/ ■ / ■ Ce 29 Oebhre 17142 

• • *1 f J- 

E n vérité , ma chere Duchefle , vous 
avez de belles inventions pour faire 
des préfents , & pour charmer de pau- 
vres filles à qui je tache de perfuader 
qu’il n’y a rien d’agréable dans Iç mon- 
.de : elles ne peuvent le croire quand elr 
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les penfent à vous, & elles font tranfi 
portées de joie d-a voir en leur pofleffion , 
une robe'qiie ce précieux Dauphin a pOr^ 
tée : elle fera honneur à-jaiiiais à cette 
maifon : vous l’avez ornée de tout ce 
que vous avez pu : elle n’avoit pas befoin 
d’être riche pour nous être infiniment • 
précieufe. Vous trouverez bon que je 
partage' leur reconnoiffance ,' & que je 
nié flatte même d’avoir quelque part au 
bienfait. ; > ^ ‘ 

v:- ’: • ■ ; 

i 

■ ■ r I 1 » .1 ^ I ■ J II ri . 

. ‘ ' LETTRE XX. ; ' 

• , . / » t ' T ' * / 

De Mad, de Ventadour» ‘ %■ 

1 . ■ . t , , • . ; 

i : ' ' ■ ■ ■ ■ ' ^ : 

* • 1714. 

J ’Eus l’honneur de vous mander hîerj; 

Madame", que"M. le Dauphin avoit eu 
une petite fonte, à laquelle il- a toujours 
été fùjet' depuis qtfil eft né , maif bien 
moins violente^ire' lés -autres : & cela né 
vient plus- qiie tres-rarement : il lui en 
refte un petit enrouement; mais ni. le 
fommeil , ni l’appétit, ni la gaieté n’ont 
été altérés : j’ai cependant fait coucher 
fdn Chirurgien' dans fa^' chambre;* & ce 
font ces fohtes-là - qui m’ont fait defîref 

-B iv 
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^ t V . ‘ 

jJ’avoir toujours un homnle de Tart auprès 
de nous : car avant. qu’on aille à la ville, 
il faut\que tout foit paffé» heureufement 
c’efl en bien le brouillard qu’il fit. ce 
jour- là m’empêcha de le mener à Marly : 
on n’auroit pas manqué de croire que 

*9/* I • •/ ^ 

c etoit cela qui lui avoit attire cette pe- 
tite fonte; &.j’ai remarqué que lorfqu’el- 
les lui viennent , c’eft toujours quand il 
.demeure dans fa chambre : mais il y a des 
temps bb on ne le peut pas exppfer. Sa 
tendrelTe pour moi , lorfqu’il a quelque 
petite chofe, ne laiffe pas de me coûter, 

^ quoique mes peines fe prennent volon- 
tiers ; mars les nuits'font longues à pafifer ; 
j’ai une force quLme furprend.ppur mon 
âge : je'n’èh a vois pas’ tant, étant bien ' 
plus jeune ; le bon Dieu me fecourt, ôc 
je n’en déliré la continuation, que pour ' 
ce qui me relie de temps à demeurer au- 
près de mon petit Maître. En vérité, Ma- 
dame, j’ofe dire, que je n’ai.pas.le moinT 
idre petit foin ni k tnpipdre pi’écaut^^^ à 
me reprocher ; j’efperé aulïi qu’elles au-j 
font une bonne iffue : car ce>, Prince-là 
promet & de corps & d’efprit tout ce 
q^u’on peut delirer. Pour moi. Madame , 
je. n’ofe vous dire tout ce que votre fanté 
me iait foulFrir, quand elle n’ell pas .bon-, 
ne : j’ai popr vous, Madame, & pour tout 

i (a 



Digitized by 




ET DE MAD. de VeNTADOUR; 55 
ce qui vous regarde une attache au-delà 
de tout ce que je peux dire ; & vos bien- 
faits en tombant fur'moi, ne font pas 
tombés fur un cœur ingrat. 



L E T T R.E XXL - 

f . 

De _Me, de Maintenon, - 

Ce 13 Novembre I7T4^ 

4 

J ’Avois appris, hier au foir. Madame^, 
la petite fonte que Mr. lé Dauphin avoit 
eue , qu’on ne compteroit affurément pour 
rien à un autre : je fuis bien perfuadée que 
vous faites de bon cœur ce que vous fai- 
tes auprès de lui , & que vous ne pour- 
riez pas même vous empêcher de le faire, 
Taimant ' autant que vous l’aimez,. & con- ^ 
noiffant aufli-bien l’importance dont il eft ; 
mais quand il vous a fait veillér la nuit. 
Madame, il faut fe repofer le jour, & vous 
eonferver pour lui : c’eli votre tendrelfe 
qui vous donne des forces : & vous n’êtes 
pas encore fi décrépite. Madame, que 
vous deviez être étonnée des reflburces 
que vous trouvez : elles vous mèneront 
loin félon les apparences", & je trouve 
bien mauvais que vous parliez de votre 

B V 
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jViçillcfTe à unç perfonne qui vous a va 
naître, &• qui étoit déjà aflez raifonna'** 
ble, pour qu^on la confultât fur ce que- 
vous feriez à l’avenir : ma prophétie a 
été très-bien remplie. J’ai trop de mar- 
■€[ues de votre bonté. Madame , pour' eft 
douter : je regarderois un- doute comme 
une ingratitude. Je me porte fort bien , le 
quinquina me donne une grande vigueur» 
Me. de Caylus eft toujours très-délabrée; 
elle vient dîner avec moi, mais c’eftpour 
me fauver la peine d’aller chez elle, car 
elle ne devroit poinrfortir de’foii lit. 
Vous voyez. Madame, avec quelle con- 
fiance je vous réponds r je voudrois poiï- 
voir vous montrer aulîi-bien le tendre at- 
tachement que j’ai pour vous, -, 

.1 , ■■■ — I I ^ 

i 

LETTRE XXII. 

Max/, dt Ftntadoitn 

t 

Ce 14 Janvier 

J E vous avoue , Madame que j’ai le 
coeur ferré de l’état préfent de Me. des 
XJrfinsrcar polir l’avenir j’efpere qu’avec 
un bon êfprit elle verra bien que rien ne 
fe fait qu’avec la penniffion de Dieu, qui 
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ifr De’Mad. bE‘'VENt'AD6UR.^ î'ç 
à' voulu par une dîfgréfce des plus fingu- 
lieres lui faire' connoître que rien n’eft 
ftable ici- bas, & qu’il n’y peut avoir d’heu- 
reux que ceux ou celles qui peuvent de 
bien loin’volus’ imiter fans' cela, je ne 
crois pas qu’elle puiffe arriver & qu’ellè 
ne meure pas de douleur. .Il n'y a ni mo- 
ment ni événement dans le monde qui 
ne faffe comprendre combien la vie du 
Roi & la vôtre font précieufes ; je facrir 
fîerbis volontiers la mienne pour vous ôc 
pour lut» ^ 

' Me. de Soubife a préfenté'fa petite re- 
quête à Mf, Blouin : efFeftivement , Ma- 
dame , on a bru qu’il ne fàlloit pas en- 
core qu’ils euffent.de maifon pour évî- . 
ter dés retours bé^chaffe avec une jeu- 
neffe que foh maripputroit amener ;ainfl 
Madame', la pauvfe petite vient dîner ou 
chez Me. îà-‘Princeffe de Co'nti , ou cher 
nous :,cela éftVès- incommode , & pour 
elle & pour moi ; cë n’eft pas grandbho- 
fe que l’appartement de Me. de^Nevers; 
mais'il nous feroit grand plaifir , îî îe Roi 
lui faifoit la gfacé dé, le donner. Ob dît 
qiie‘, je’ gâte ' vôtre éhfant ; c’eft uné né- 
celîîté : fans cela hous né raurions point» 
•*' J'nimc fmt mon cJkr Fapa Roi, VÔilâ 
l’œiivre dé Mv le Dauphin, ll ’a f^iruilc 

■ ■ î; ‘ * tv fi. ^ 1 •• • 
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j6. Lett. de-Mad. de Mainteno»,. 
laiffer faire. Je ne vpust écris point, qu’il 
ne vous faffe des amitiés. 



' * ' ^ ■ ï c . U î ' ’r I » 

1 L E T T;R E XXIII; - 

* ■ À. • 'J}e la même, ” - 

\ ' i 

--o: 

J E VOUS dis vr^î. Madame; vous ne 
pouvez être malade que l’inquiétude, 
que i’ai de vous ne me" le rende auflî 
j ai tant de raifons de; vous être attachée, 
qu’il n’eft^pas étonnant que .la moindre 
çhofe qui vous regarde m’allarme beau- 
coup; mais la plus forte de toutes mes 
raifons efl la feniibilité de mon cœur pour 
vous ; -portez-vous donc bien , cela eft 
néceffaire à notre jeune Prince. La mort 
du Prince de Piémont n’a pas laiiTé de 
m’inqiiiéter encore pouf lui , & j’ai été 
affligée avec cette pauvre Reine. Notre 
Jpli mariage, va fort .^en.,' & m’en feit 
encore plus regretter çètte Princeffe d^ar- 
çôurt^ qui a été de mes amies àfi tpus 
temps : ce n’eft pas la mode de fé 
ifoucier de quelque ebofe ; je voudfots de 
tout mon cœur m’y mettre : car étant 
âlTcz keuretde pour avoir nombre d’amik 
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^ d’amies , on paüe mal Ton temps en 
partageant leur malheur : & les bonheurs 
ne nous font'pas le même effet. M. leCard. 
de Rohan à écrit à Mile. d’Âumale au fujet 
du logement., [Voilà pourquoi ; 'Madame j 
J’en, écrivis un petit mot à Mr. filouin; 



J 

LETTRE XXIV. ^ 

. * . . > 

> i . . I 

r . De Mad, de Mainunon, ' ,, 

» ' f • . > . ‘ ‘ 'T 

Ous raffurez lés, autres , ma cheré 
’ Ducheffe , &,vous auriez peut- être bef . 
foin de l’être vous-même r'j’efpere pour- 
tant que, ce ne fera rien ; je , mourois 
d’impatience de voir votre meffager , & 
j’étois bien- aife, qu’il. ne vînt pas li ma- 
tin : on eft bien malheureux quand on 
s’attache. Le Roi fut très- inquiet hier j 
quand je lui dis cet accident ; lui ai 
•lu votre lettrq : il eft entré dans ma cham- 
bre comme je venois de la receVoir. Dieu' 
conferve l’Enfant & la Gouvernante : ils 
font néceffaires l’un & l’autre.' ^ 

Je vous plains de vous intéreffer avec 
tant de bonté à la fanté d’une perfonne 
de. mon agei vous avez pourtant raifon 
.de raimer.un peu, car vous'favez qu’el- 
le. vous a autant aimée, dans votre enfàn- 

• ’ . ' * ■ * V * 
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ce, qii’eftimée quand vous avez été eil 
âge de paroître. Je ne me vanteroîs pas 
de mes maux, fi j’y croyois'Ia fanté dé 
votre enfant intéreffée. Je crois que Mei 
la Princefle'de Soübife a 'un logement ’; 
je'n’avois gardé de manquer de la met* 
tre à couvert : car comment „aur oit-elle 
pu trouver quelqu’un qui parlât pour elle } 
Il auroit pourtant été aflez curieux de 
la voir coucher dehors, au milieu d’une 
famille qui ne laiffe pas d’avoir quelque 
petite confidération. Bon jour , Madame.; 
je me porte affez bien aujourd’hui , & je 
me porterois encore mieux , fi j’étois 
moins accablée ; mais aucune mauvaife 
humeur ne peut m’empêcher de recevoir 
vos lettres avec plaifir, & d’y répondre 
' de même. Il efi trifte qu’on ne puiffe 
jouir de vous. 



L E T T R e’ XXV, ' 

f 

MaL/di Vcntaàoûr» .. 

U N bruit s’efî répandu ce matin , que 
le Roi avoit eu la colique’^ vous ju- 
gez bien > Madame Vqti€^ je ne Tai pas en- 
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téndu , fans en être hors de moi/ Le Maré-^ 
réchal de Tallard m*a fait le plus grand 
plaifir qu’il me fera de fa vie, en m’ap-' 
prenant que ce n’étoit rien ^ que le Roî 
avoir dîné en public , que fon vifageétoit 
bon, & que la férénité du vôtré le di-’ 
foit affez. Le-fondde fa fanté eft admira** 
ble; mais fi Ton ofe parler, il ne lajné- 
nage pas. Hél mon Dieu l qu’elle eft né- 
ceftaire ! En vérité , Madame , plus encore 
par attachement pour Sa Majefté , que 
pour tout ce que Von peut envifagerde 
terrible, que Dieu nous le conferveî Vos 
faintes prières me donnent toute forte de 
confiance , & pour lui , pour notre 
cher Prince qui eft un peu enrhumé r mais 
rien qui puifle inquiéter; je tâche de 
faire auprès de lui tout ce que j’ai eu 
l’honneur de vous entendre dire fouvent : 
il n’eft pas temps de le fatiguer dans uii ' 
âge fi tendre : il ne faut fonger qu’à fà 
fanté , & à le divertir , & encore en 
enfent; car les grands plaifirs l’attachent* 
Je vous aflure. Madame , que je donne 
fouvent congé aux Maîtres , & que nous 
faifons nos leçons enfemble en riant : il 
aura de Pefprit à tout ; le Gouverneur 
mettra en oeuvre pour moi : je n’ai qu’une 
jolie matière à lui remettre entre les mains , 
c^eft à lui à la travailler & à la pofir ; S>c 
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elle fe prêtera fùrement à toute rinduf- 
trie de l’ouvrier. Au nom de Dieu , Ma- 
dame , pulfque je crains tant de vous im- 
portuner en allant vous voir , ne m’aban- ' 
donnez pas fur les prdres & les confeils ; 
je tâche de deviner ce pui peut être de 
votre goût. Mais j’en ferai toujours plus 
certaine, quand un petit mot m’en inf-' 
truira : car enfin , ce dépôt précieux m’eft 
abandonné : je ne crains pas que de tant 
de femmes & de domefiiques du bas étar 
ge , qui Couvent parlent mal-à-propos , il 
y en ait aucun qui puiffe dire que je 
l’ai négligé un feul moment: & c’eft beau- 
coup ,-mais il eft mille chofes oû l’on peut 
manquer fans préjudice au zele : & c’eil 
de celles-là , Madame que je vous de- 
mande la grâce de m’avertir fouvent : je 
vous écrirois pour vous demander vos 
avis ; mais chargée de tout l’Etat , com- 
me vous l’êtes, je crains de vous char- 
ger encore : c'eft pourtant votre enfant 
bien-aimé , & c’eft de vous que je le tiensi 
Entendez parler de lui fans vous ennuyer : 
il faut cela à fa pauvre Gouvername , 
vous eft attachée plus tendrement & avec 
plus de refpeô • mille fois que ne peut 
jamais vous l’exprimer la Duchcffe de V. 
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LETTRE XXVI. ./ 

r . Z)c Mad, de Maintenon,. 

Ce 14 Juin 1715. 

J E vous aflure, Madame, que Tincom» 
modité du Roi a été moins que rien : il 
ne dormit pas la. nuit , parce que les 
pois & les fraifes Ipi donnèrent des .vents : 
il dîna légèrement , & dormit huit heu- 
res de fuite ; il vint enfuite chezmoiavec 
iin vifage & une humeur admirable : il 
(oupa avec , les Dames , &.a bien dprr 
mi cette nuit :.,il ne faut pas s’attendre 
qu’il vieilliffe fans aucune incommodité ; 
& je vous avoue que je ne ferois.pas fâ- 
' çhée de lui en voir quelquefois; car au- 
trement il ne fe retiendra jamais fur fa vo~ 
. ra'cité. On ne peut rien ajouter à vos foins 
pour njOtre.tr éfor ; & la France feratrès^ 
contente .de vous , fi vous leTendez bieq 
fain : il y. a lieu de l’efpérer; je n’ai ja- 
mais^ vu ni direôement ni indireûement 
qu’on vous "aceufât de le négliger ; l’idée 
qu’on a de vous èfi bien différente : on 
.croit que vous n’avez d’attention & de 
vie que pour lui , & qu’outre l’impor- 
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tance dont il efl , vous avez une tendrefTe 
extrême pour fa très-charmante perfon- 
ne. Il eft' vrai , Madame , que ma gran- 
de expérience me fait croire , qu’il efl 
inutile de *fe' preffer> d’apprendre quel- 
que chofe aux enfants : il ne leur faut 
•paï la moindre contrainte ; & puifque 
vous voulez abfolument que je vous donne 
■quelques avis, je vais le laire,- pourvu 
que vous gardiez le fecret , fans nulle ex- 
ception. Comme on ne peut jamais avoir 
trop de raifon & de vertu , je crois qu’oii 
ne peut l’infpirer trop-tôt,; je voivdrois 
qu’on le dreffât peu à peu au fecret , 
en l’accoutumant à né pas redire ce qu’ort 
fui aura, confié; je voudrois n’exiger rieii 
de lui fans lui en rendre' raifon ; il efl 
dangereux "de ' l’habituer" à obéir aveuglé- 
ment : car ou il feroit gouverné , ou il 
voudroit ’être obéi de même. Je vou- 
dbis qu’on lui infpirât l’humanité , ^ qu’on 
ne lui montrât jamais l’exemple " dé là 
moindre tromperie" ; qu’il fongeât II ce 
qui convient aux autres ,~&rTû^tbut'qù^^^ 
fût reconnoifïant. En voilà affez^ ma chere 
Ducheffe, pour vous prouver que je ne 
puis rien vous refufer. 

. ■ / '.i) '•i.; 
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\ L E T T R E XXVII. 

' • Dc 'Mad^ dc Vcntadour. 

► Dimanche 17 IÇ# 

/ - 

L Es nouvelles que vous m’avez fait 
l’honneur de me mander, Madame , 
m’ont redonné la vie -: car l’inquiétude eft 
toute différente de loin que de près ; quel- 
que petit remede de temps en temps ra- 
fraîchira le Roi : tout eft admirable en 
lui. Le rhume de M. le Dauphin conti- 
nue. Je' ne' parlerai à' peffonnè/ püirque 
vous me l’ordonnez- , Madame , «ks avis 
que vous mV donnez : ils feroient admi- 
rés , comme tout ce gui ■ vient de vous 
doit l’être : j’en ferai bien mon profit , 
ou pour mieux dire celui de mpn Prin- 
ce : c’eR un grand malheur pour lui d’être 
fi jeune!: car il' aufoit^-appris de^ôus\ 
Madame , à force de' vous voir & de vous 
entendre, ; tout ce que la vertu,* la noi 
bleffe d’ame, ‘la 'piété peuvent infpirer de 
folide _& de grand. Pour devenir un Roi 
accompli, il n’aucoitqu’à mettre en. pra- 
tique une partie de vous-même : que cela 
feroit heureux pour, ceux qu’il gouver* 
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nera un jour ! j’efpere que nous ne le ver- 
rons jamais , c’eft ce que* j’envifage de 
meilleur; mais tant qu’il fera entre mes 
mains ÿ je garderai ma petite lettre, Sz 
'je prendrai là mes leçons pour les faire 
à mon petit Maître ; perfonne n’en peut 
mieux donner que celle qui les pratique, 
& dont l’efprit & le cœur font au-deffus 
de^ tout , comme la fortune.' " ' 

, M. le Dauphin m’interrompt; il' veut 
que je vous dife , Madame , qu’une de Tes 
dents a percé. Que je ferois heureufe,fi 
ce que je fais pour lui, je le faifois pour 
Dieu! 



, L ET TR E XXVIII. 

' ' ‘I?e Madamt dt Maintenon, , 

, ” ' * ' ' » * i . . . • .4» 

' - Ce i6 Juin lyij, 

l .. i : . 

S I on voyoit vos dernieres lettres. Ma- 
dame ; on admireroit plus celle qui 
reçoit 'les avis que celle qui des donqe : 
car il eft plus ordinaire de favoir difcou- 
rir.que de prendre ce qu’on nous donne 
avec votre- modeftie & votre douceur j 
c’eft une grande vertu en' vous , 'Mada- ^ 
aie,! que /Dieu, a mife au-deffus de moi* 
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Mais j’ai encore une chofe à dire , c’eft 
que li vous fuivez mes idées, votre édu- - 
cation ne- brillera^ point : tout le mérite 
fera pour l’avenir, & il n’en paroîtra rien 
dans le temps préfent : feu Monfeigneur 
favoit à cinq ou iix ans mille jnots La- 
tins , & pas un quand il fut maître de lui. 
Vous voyez bien , Madame , que le Roi 
eft en bonne fanté , puifqiie je n’ai pas 
commencé par vous en rendre compte : 
il dîne chez moi , & recommencera ap- 
paremment à bien manger des pois 6c 
des fraifes qui font mourir. M. Fagon. On 
a une grande paflion dervoir votre Prince 
à St. Cyr : le jardin eft en beauté : il n’y 
a point de malades, mais il fait encore 
froid. Ne (auriez-vous guérir notre Ma- 
réchal de fes inquiétudes? il croit voir 
mieux que moi l’état du Roi, ôc croit 
toujours tout perdu. 



^ LETTRE XXIX. 

' * * * * 

*• fZ)e Mad. de yéntadour, < ■ • 

. . : ' r - 1715. V - ; ' 

T. Es moments que j’ai l’honneur de 
-■^Yous voir, font fi courts, Madame, 
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que je ne puis vous y rendre aucun comp- 
te : cependant Je fuis fûre que vous fe- 
riez contente de celui que je pourrois vous 
rendre de notre Daüphin ; ce précieux 
enfant augmente chaque jour en fanté , en> 
cfprit , en douceur d'humeur ; il conten- 
tera le Roi , fUr-tout avec un peu de pa- 
tience ; le Camérier vint fiier voir les 
eaux & dîner chez moi : il ne pouvoir fe 
laffer de regarder notre Dauphin, & lui 
tfouvoit la phyfionomie digne de fa naif- 
fance : les étrangers en font charmés : au 
refte, Madame, je vous fiipplie de croire 
que ce n’eft pas. mon plaifir qui m’en- 
gage à le menèr aux revues, & aux en- 
droits publics. J?ai cru cela néceflaire pour 
affermir le bruit de fa bonne fanté, ÔC 
pour l’accoutumer au monde. &t.aù fra- 
cas^ car pouf moi, jè fuis toute rouée: 
je l’ai fur moi en mouvement perpétuel; 
mais il faut fe prêter à fes plaifirs ; tout . 
ce qui efl’de guerre ne l’ennuye jamais: 
comme je crains toujours d’importuner, 
& que l’attirail de fa fuite ne foit trop 
grand, ayez lai, bonté. Madame, de me 
faire mander li nous n’incommodons pas 
le Roi : je devine, ce que je puis; mais 
il efl mille chofes qui m’échappent; je 
ne defire pas mé. faire valoir , mais aller 
au bien : j’ai mis en pratique vos aima^ 
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blés leçons , elles réuflîflent à merveille ; 
it ne nous manque que de la hardie ffe. 
Dieu conferve à votre enfant, & le Roi 
5 c vous Hl en a befoin je l’efpere , quand 
|e penfe à la maniéré miraeuleufe dont 
:et enfant a échappé à la mort ; vous 
ae m’avez pas mife^oii Je fuis. Mada- 
me, pour ne m’y pas honorer toujours - 
ie vos bontés & de vos avis. Je vis no- 
tre anti,( le Maréchal de Villeroi ) à Mar- 
ly : vous fayez,. Madame, d’ou toutes fe$ 
frayeurs;partent; pour moi, je fus très- 
:qntente : car. je trouvai au Roi un très- 
aon.iVifage ;-je ne la ^fiis pas tant le jour 
Je la revue.: on veut que les Rois fe 
sortent toujours bien , cependant ils font 
sommes comme nous : que Dieu le con- 
serve ,& long 7 temps! pour changer, it 
'aut- s’y attendre ; ç’eft .ce que vous ne 
àites pas. Madame, pour les perfonnes 
5ue yous honorez de vos bontés : fi vous 
souviez favoir combien cela m’a foutes, 
sue , loin de me les diminuer , vous ai- 
meriez mille fois plus la Ducheffe de 

T'' 
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LETTRE XXX. : 

s, • , ♦ 

é 

De la même, 

s ’î • ‘ j 



L e Prince que vous aimez tant Ma* 
dame , que vous regardez toujours 
avec plaifir & avec inquiétude ,“que je 
n’ofe vous mener , de peur de joindre en- 
core cette importunité à toiiteis celles que 
vous avez déjà : ce Prince feipbrte fi bien i 
& fe fortifie tellement d’efprit,,de corps 
& de douceur, ce qui marque le mieux 
la bonne fanté , que je ne' puis" m’empê- 
cher de vous en rendre compte , fûre de 
vous donner un moment de joie : il vou- 
lut Dimanche entendre une première gran- 
de >Mefle : je luidisr'jfiTc bien^ Monfieur ^ 
demande:^ une grâce à Dieu ; qu\Jî-ce que 
, vous lui vouU\^ demander ? Sans héfiter, 
jl répondit .• Je lui' demande celle de con- 
fervtr le Roi toujours en bonne fanté , Ce 
n’eft point en radoteufe de Gouvernante , 
que je vous le dis : ' car je fais que tous 
ces difeours ne font point ergs : aufii on 
n’a jamais moins parlé d’enfant que de 
ce précieux- là car je n’aime pas le ri- 
dicule. 
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dicule, & je trouve que c’eft beaucoup . 
faire , que de s*en fauver à îa Cour : ori 
me demande fa fanté fur toutes çhofes ; 
je commence à en être certaine , & je 
ne me vanterai des peinés qu’il m*a don- 
nées, que lorfque j*aurai le bonheur de 
Tavoir remis entre les mains du Roi : 
après cela , Madame , je vous en rendrai 
compte; çar il ne fert de rien de bien 
faire,, fi ce point ne réuflit pas. J*ai été 
obligée de prendre médecine , cè qui Ta. 
fâché ; car il me perfécute pour Marly : 
il fera Gourtifan. J’apprends avec Une joie 
que je ne puis vous exprimer. Madame, 
que votre fanté eft meilleure à Marly t 
quelles inquiétudes ne me donne- 1- elle 
pas? Mr. Blouin vous a trouvé un vi- 
fage charmant : n’oubliez pas celle de tou- 
tes vos créatures qui vous eft la plus dé- 
vouée , & qui vous aime avec le plus 
de pafiion ; vous voyez que je vous parle 
d’amour : mais pourquoi me défendez- 
vôus'le refpeft qui vous eft dû par tant 
. d’endroits , meilleurs les uns que les au- 
tres , &c qui n’échappent pas à la Du- ■ 
cheffe de V, 




Tome y IL '' C 
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LETTRE XXXI. 1 

. ' I 

. > D& la même, 

s. , 

< * , 

^ 1 Ce 1% Septembre 171^^ 

V otre cher enfant fe porte à merveille : 
fon Gouverneur l’aime autant que 
fa Gouvernante , & je vois avec le feul 
plaifir qui peut me refter que tout le 
monde eft comme ^ nous , que Ton ne 
connoîflbit pas ce grand Prince comme 
je faifois ; je n’ofois même en parler : Je 
ne peux, félon ce que vous penfez. Ma- 
dame, vous parler d’autre chofe : cha- 
que jour augmente ma douleur : ce font 
des larmes de fang qu’il faut répandre. 
Permettez- moi d’aller à St. Cyr. Je ne 
vous verrai pas , mais je ferai du moins 
plus près de vous. 



LETTRE XXXII. 

Du 47 Novembre 1715.’ 

N ’Avez vous pas alTez bonne opinion 
de moi. Madame , pour croire qu’il 
s’y a ni Roi ni Régent qui pût m’empê- 





ET DE Map. PE Ventadour., ci 
• » . * ^ * 
her à tous les moments de ma vie de 

'ous marquer mon refpeâ , Je vous obéis 
n ne vous le marquant pas : je retiens 
haque jour mon zele pour me^confor- 
ner à Tenvie que vous avez d’oublier tout 
e monde: fentiments que je trouve très- 
ifés à imiter aujourd’hui, mais non dans 
es yiies & dans les perfeftions que vous 
es pratiquez : vous ne voulez entendre 
■arler que de la fanté de mon petit Mai- 
re il* ne -vous refte que cela de fenfi- 
lie : elle eft augmentée par une chair fer- 
ae , & une bonne grailTe , & une gaye- . 
é qui ne le quitte pas de toute la jour-^ 
ée : nos petites Dames' & leurs' meres- 
effentent l’elFet de votre proteftion ,puif- 
,ue leurs maris font alTurés d’un pofte 
gréable auprès de leur Maître : pour 
loi, j’adore tout ce que vous avez ai- 
lé: je voüdrois bien qu’on pût marjer 
Ir. d’Aumale', qui eft un très-bonnête^ 
omme,'6£ mâl dans fes affaires je ne 
oute pas que M. le Maréchal de Ville- 
oî ne faififfe cette occafion de vous mar- 
ner fon attachement infini. . 




tij 
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Ce 10 Janvier 1716 , 

Q uand je me pVive du plus grand 
plaifir que je puiffe avoir, de peur 
de vous importuner. Madame , vous pour- 
riez croire que je ne fuis pas occupée de. 
vous depuis le matin jufqu’au fôm; non. 
Madame ; mon petit Roi , qui ne me laiffe 
pas le temps, de refpirer,. n’empêchera 
jamais que je ne fonge. à vous avec plus 
de tendreffe & de refpeft que je n’ai ja- 
mais fait. Je n’ai point reçu de lettre de 
vous, je n’pfois en efpérer même, & c’eft 
ce qui me retenoit d’écrire , ne fachant 
fi vous le trouveriez bon. Je fuis bien 
fâchée de ne vous^ envoyer que vingt > 
louis : .Paris npus a mis à ’fec ; & c’eft 
5 encore une de mes "grandes peines d’être 
chargée des menus plaifirs du Roi , & de 
voir toute la Eraâce tomber fur moi , & 
des miferes inconcevables qu’on ne peut 
foulager que médiocrement. Vous ferez 
toujours la maîtrefle de tout ce qui dé- 
pendra de moi; mais recevez cette fois 
le denier de la veuve» 

La tête tourne de tout ce qu’il faut fai- 
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ET DE MaD. PE VeNTADOUR. 5 J 

re , & de ce qu’on voit faire ; & ma gran- 
deur me fait pleurer tous lés matins ; mon 
Roi fera quelque chofe de grand & de 
bon, fi Dieu le cônferve. Voilà mon uni- 
que point de vue. Nous avons été faire 
une ^petite vifite à la Reine d’Angleter- 
re, non fans quelque inquiétude; mais on 
ne faire quand on fait fon de- 

voir. J’ai vu Me. de Caylus, j’en. ai été 
ravie : jugez de - ma joie , fi je puis jamais 
me jetttr à vos pieds : elle fera- mélée de - 
douleur afiurément ; mais je pourrai ou-, 
vrir mon cœur avec vous. Il ne faudra 
pas attendre que j’aye quitté le Roi : un 
beau jour Printemps ou d’Eté^ fi vous 
'le 'permî^ettçz.,'po'urra faire mon 1)0 nheur : 
•je n’en demande point d’autre , que de 
vous marque^ , Madame , que vous n’a- 
^yez p^s fait toujours des ingrates dans le 
bien que jvous avez fait : & commient vous 
le faire ..copqqitre , finoii par^i^dp attq- 
.chement "pour, l’unique cefte dè votre" Roi? 
Les Meffieurs ’fdnt tous très-jb'ien mais 
quand vous, lés exhorterez à fe dire que 
l’enfant n’a que fept ans & demi ^ ils, ne 
feront que mieux. Je, fuis perfuadée qu’il 
faut y aller doucement, pcmf le bien du 
corps. & de l’é/prit.- n^n-a^p^^ 
meur; fon amitié pour niol cpntinue fort 
joliment; c’^eft éneoré ce qui m’attache; 

e iij 
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mais vous ne m’en ferez pas une foibleffe > 
vous à qui il a paffé'dans le cœur tant 
de fentinüents pour ceux que nousàvons 
perdus, &.à qui il en rélïe tant pour ce- 
lui que vos prières nous Ont' confervé. 
"Que ne peut-on vous voir? vous ne ver- 
riez, Madame, que la Ducheffe de V. 

i 'i i i. 



%,,^ T T îÇE.vXXXIV. 






Çe U Février 171^. 



^'T’Àybis tant de chofes à'.vbiis dire, Ma- 
] ’J' danfe^ fur mon malheüfèux événement , 
' qu’il aurqit* fallu* ’uii ' volufné pour vous 
‘ inforiiieflr "de toiit : & en vérité , vous ne 
■fauriez vous empêcher de trouver le prô- 
'cédé de l’homme que vous aimez, inoai 
^ dans toutes fes circoniflahces. Il fe tue de 
■parler à'toiit le mondé pour fe jiifti^qi*; 
mais le public n*ell ‘pas. pô'ur 3uî‘,; & je 
*^me trouve quelquefois affez' fo^^^ pour 
être fâchée' de ce qu’on dit de lui r un 
' ami 'de quarante-cinq ahs^^bûs manquer 
fans aucune' raifon , & fe peffuadèr que 
c’eft lui qui'p'fujét de fe plaindre , & n’é- 
* coûter que fà‘ paflibn !i tien n’eft plus dé- 
"folaht Vnbn querj’euffè envie, ni Mris. de 
Rohan, d’un retour de fa part ; en pre- 
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ET DE MAD. de VeNTADOUR. Çf 

tnier lieu » il y avoit long-temps qu’on 
travailloit pour Mlle, de Luxembourg : de 
plus , ce n’étoit pas le grand bien de^Mr. 
.le Maréchal, qui nous tentoit; car on 
peut vivre avec^iooooo liv. de rente,' 
comme avec 500000; mais l’état où je 
.me trouve avec le Roi , uniflbit des gens 
qui 4 ui font dévoués d’une &çon ii inti- 
me. Mon objet principal ell le Roi , &c 
.voilà .ce qui me défelpere : tout le jrefte 
ne vaut pas d’être compté. 

J’ai été û pénétrée de douleur ,, que je 
n’ai pu vous écrire , quelque doux qu’il 
m’eût été d’être confolée par vous. Vous 
avez bien à faire d’être interrompue par 
les malheurs d’autrui ! ^ qu’eft-ce que nos 
. peines en comparaifon des vôtres ? Je me 
trouve uniquement feule avec le Roi : 
|e fais toutes les charges de fa maifon ; 
^nuit & jout^ occupée de fa fanté, enfer- 
mée dans une cage ; plus de commerce 
.avec des amis de quarante -cinq ans : plus 
de confeils à prendre de perfonne : l’af- 
front fait à ma famille me touche moins 
que tout cela : Dieu me foutiendra , s’il 
veut la confervation de ce précieux en- 
fant ; car j’ofe dire que je ne lui fuis pas 
inutile. 

Non, Madame, point de retour. Mr. 
le Maréchal de Villeroi croit qu’il ferpit 

C iv 
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déshonoré d’avoir Mlle, de Rohan , avec 
quatre cents mille francs : les fubftitutions 
le choquent : hé ! nous en avions parlé 
XenlfoisMa boiterie, comme fi cet acci- 
dent étoit- arrivé hier' , 'ou diffimulé par 
nous. Je l’ai vu content de tout : il me 
montre le matin une lettre de vous , oii , 
vous l’exhortiez à conclure : & le foir j’en 
reçois une de lui , qui m’apprend que tout 
efi rompu; 6c cela après que Mrs. de 
Rohan ont bien voulu entrer dans toutes 
les facilités qu’on leur propofoit, Pe.u 
m’importe de manquer ce mariage; mais 
je ne me confole point de perdre un ami 
fur lequel Je comptois, & que tout devoit 
•engager à s’unir plus étroitement à moi, 
-Noits nous voyons chez le Roi , fans nous 
parler; Je fuis comme une prifonniefe 
d’Etat. J’âurois pris' brufquement mon 

Ï iarft, fi ce que je dois au feu Roi, ii 
es larmes de cet enfant ne m’euffent re- 
tenue. Le public aime les fcenes , 6c cel- 
le-ci ne finit pas. Mr. le Prince 6c Mr. 
le Cardinal de Rohan font bien fagès , 6c 
fe moquent, fans le dire, de ce que le 
Maréchal conte par-tout Tes raifons 6c 
les conte mal : furement , fi l’on avoit pu 
vous parler, tout ceci ne feroit pas arrivé. 
Ne m’oubliez pas , Madame : le charme de 
votre fouvenir foutiendra la Duch.de V. 




OEX.pE MaPç^PE VENTAHOPR. 5^7 



V^LETTRE XXXV,. 

. ..i' . • : ■ . 

‘ 3 ® ' 7 .^^’ 

-TE fuis-fûre; Madame, que d’ëtat oîi 
vous favez M. le Maréchal de Ville- 
roi , pour lui , & pour l’état de fa 
petite-fille , vous touche infiniment : je 
fuis affezfotté pour être affligéé, & pour 
ne pouvoir demeurer ,un moment' fans 
en favoir des nouvelles, qui font tou- 
jours les mêmes : la vie eu trillê à paf- 
fer avec un bon cœur. Qu’il me man- 
que en tout, je ne lui manquerai jamais 
en rien. Notre Cardinal efl: parti ce ma- 
,tin avec une grande partie de ma fa- 
mille : je, les envie d’être avec Jui; mais 
‘^c’étoit pour moi une confolation de l’a- 
voir : cependant j’approuve, le parti qu’il 
a pris : il efi très-content de Mr. le Ré- 
gent; mais fa préfence n’avanceroit pas 
les afimres davantage : il reviendra aufii- 
,tôt qu*on le lui*, ordonnera ,fans.humeuq, 
ni rancune. Notre petit Roi augmente cha- 
que jour en bonne famé & en bonne hu- 
meur : il fe réveille , èn ce moment , gai , 
frais & fans émotion : S>C enfin', jé ne fou- 
haite que la continuation de 'ce que je 

y- *•«, V*- * * • - t V . , • • ' 

C \r 
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' j8 LÉTT. de MAD. de M AlN'reNON 
vois, -malgré tous les défauts qu’on lut 
veut trouver. Que n’a*t-il été Dauphin 
plus lohg- temps ?- il eût' été inftruit par 
vous : il feroit devenu un Prince parfait 
ce fera' l’ouvrage de votre ami, 

i l , i a T ' 

LETTRE XXXVI. . ‘ 

I 

... > ) 

^ De Mad» dé Maîntenon, 

J E reconnois bien votre ^ cœur , Mada- 
me, à la compaflîon que vous fait M. 
le Maréchal de Villeroi : & je ne croirai 
pas que vous foyez implacable fur un 
raccommodement, quand vous me le di- 
'riez vous-même : ce mot-là n’eft point 
fait pour vous. J’efpére que Me. la Ma- 
réchale d’Harcourt , à force de réfifter, 
'vaincra. Je n’ai pas vu fans peine Mr. le 
Cardinal de- Rohan s’éloigner r mais üi 
Ton étoit affez heureux pour envîfager h 
fin des adirés de PEglife,irreviendroit 
'bien vite :. point de folitude ,hi‘de déta- 
'chement du monde, qùrptdfTe rendre in- 
différente à ce qui ‘fe pàffé là*3eflus : & 
tout bon Catholique doit être affligé de 
voir la force & là hardieffe' du parti qdî 
'lui efl'oppofé j’éfpere. Madame, que 
'bous forons toujours dé nfênre' Religion, 
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ET DE MAD. de VeNTADOUR. 59 
& que nous nous rejoindrons un jour pour 
ne nous plus quitter. Je n’aurois pas 
la même confiance pour tout ce qui corn- 
pofoit autrefois le Couvent de Marly : 
mais laifibns en paix les cendres des morts. 
Adieu f ma chere Duchefife : il me fem- 
ble que je ne vous ai point fait alTez de 
remerciments de la vifite dont vous m*a* 
vez honorée : je ne Taurois jamais crue 
praticable ; mais rien n*efi difficile à>l’a* 
mitié courageufe : quand je penfe que la 
Gouvernante du plus grand Roi du monr 
de, & que la Dame de la Cour la plus 
nécefifaire Sz la plus occupée, a fait huit 
lieues pour moi, je ne puis exprimer à 
quel point je fuis, &c« 



LETTRE XXXVII, 

; De Mad, de Fentad&ur, 

V Ous auriez eu un courîer de moi , 
Madame , fi je n’avois fu qu’on vous 
avoit dit la petite incommodité du Roi ; 
elle a été très-légere : nous en avons eu 
de. bien plus fortes , dont il n’a pas étié 
quefiion, parce que la compagnie n’étoit 
pas fi nombreufe : chofe qui à fon âge 
lui efi plus préjudiciable qu’utile : un vent 
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le fit rougir & pâlir ; il fe coucha non- 
chalamment fur moi^ qui fuis fon recours 
ordinaire dans fes maux : enfiiite il fit 
<bn potage lui-même , &i trouva du fou- 
lagement à ne plus faire le Roi : fou- 
vent il n’auroit pas mangé , quand il étoit 
Dauphin ^s’it n*étoit venu chez moi. Cette 
étiquette, ces cérémonies, cés fpeâacles 
me défolent. J’y remédie incognito , au- 
tant que je peux. Nous fortons du fer- 
mon : j’ai voulu le promener aux Tui- 
leries ; mais pour peti que l’ordre ne foit 
pas donné , l’empreffement de le voir le 
fait étouffer. Paris l’aime à la folie. Je 
ne puis. Madame, vous parler de moi ; 
il eff miraculeux que je réfiffe à la dou- 
leur à la peine : onze mois font en- 
core bien Ibngs ; mais quelque dégoût que 
f’aye, je fuis utile à mon Roi, de tous 
mes devoirs font renfermés dans ces mots. 
Il écrit à merveille'' : mais c’eff un enfant 
qu’il faut ménager : car naturellement JI 
n’eu pas gai ; & les grands plaifîrs lui fe- 
ront nuifibles , parce qu’ils l’appliqueront 
trop. On voudroit exiger de lui , qu’il 
repréfentât toujours avec la même éga- 
Eté d’humeur : vous favez , Madame , 
combien cette contrainte eft mal-faine à 
tout âge. Vous vous moquerez de moi , 
fi je vous dis qu’il a dea vapeurs ; rien 
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n’efl pourtant plus vrai : & il en a eu au 
berceau , de-là ces airs trifles ôc ces 
bcfoins d’être réveillé : on en fait tout 
-ce qu’on veut, pourvu qu’on lui parle 
fans humeur. Adieu , Madame ayez.uD 
peu d’amitié pour une perfonne qui vou^ 
refpeâe plus que tout le monde enfemble» 



LETTRE XXXVIIL 

• ; t ' 

• • f 

De Mad, de Maintenons ' * — 

Ce 6 OElobre 171^ 

I L ny a que vous , Madame, qui foyer 
capable d’avoir pour une pauvre vieille 
retirée , les mêmes attentions qu’une au- 
tre auroit pour plaire à la faveur : rien ne 
peut me furprendre en vous : depuis long- 
temps votre cœur m’eft: connu , & il eff 
très-digne d’être le modèle de^ celui d’un , 

Roi de France. Je vous rends mille grâ- 
ces , Madame , & pour moi , & encore [ 
plus pour St. Cyr , qui jouira plus long- 
temps des préfents que vous nous faites. 

Les prières redoubleront encore pour le \ 
Roi r je ferois bien fâchée qu’il difeou- ‘ 
rùtj à l’âge qu’il a : rien ne fait plus de 
traÙfons que ces raifons prématurées," j 
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éi Lett. de Mad. de Maintenon 
11 efl vrai. Madame ^ qu’on ne parle 
que du mauvais vifage du Roi , & de fa 
mauvaife humeur, qu’on veut même qui 
ne vienne que de fa mauvaife fanté ; mais, 
comme on ne dît rien de nouveau , je 
n*en fuis point du tout allar mée , & je 
fuis' pleine d’efpérance qu’il vivra. Il me 
femble que Dieu l’a retiré d’une grande ex- 
trémité pour en faire quelque chofe ; mais 
je crains pour vous la tendrede que vous 
avez pour lui : & comme votre place 
eft la plus grande qu’une fujette puiffe 
avoir , \ je crois auffi qu’elle eft la plus 
snalheureufe. M. le Duc du Maine avoit 
des vapeurs à trois ans : comme il n’y 
a rien à y faire, je crois, Madame, que 
vous ne vous en allarmez pas : je vou- 
drois que votre petit Roi mangeât fou- 
vent chez yom fia repréfentation ne peut 
lui être bonne , puifque tout ce qui con- 
' traint nuit à la fanté. Je fus très-mécon- 
tente de la- vifite dont vous m’honorâtes : 
la prede étoit trop grande ; mais il n’eR 
pas pollible que vous quittiez de R loin , 
Sc je ne puis. Madame , vous être bonne 
là rien. Je vous rends mille grâces de la 
‘continuation de vos aumônes pour la 
femme que je vous avois recommandées ; 
fon mari l’a forcée de quitter Me. d’Hauf- 
£y mais. Madame, votre charité a biei^ 

I ' 




V 



'ET DE MAD. de DaKGEÀU. 

fu la trouver ; & fes prières font bonnes 
par*tout pour vous & pour le Roi : c’eft 
'une fainte que j*ai vue de près : vous -, 
croyez bien que celles qui font-ici font 
de leur mieux , pour obtenir de Dieu la 
conrfervation de votre Prince : elles Tai- 
ment bien tendrement, & font enchan- 
tées de la Gouvernante : que fsroit-ce û 
elles connoiflbient comme moi tout ce 
qu*il y a en vous d’aimable & d’eftima- 
ble, tout ce dont j’ai été touchée de ii 
bonne heure? Adieu, Madame : M. de 
Fréjus ( le'Cardinal de Fleury, ) doit faire 
un pénible perfonnage entre un Gouver- 
neur & une Gouvernante, qui ne s’en- 
tendent pas , & qu’il honore également» 
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L E T TR E S 

D E M A D A M E . 

DE MAINTENON 

ET DE MAD. LA MARQUISE ' 

* ‘ ■ » ' » ' 

DE D A N G E A Ü. 



LETTRE I. ' ' 

De Mad, de Maintenon à Mad. de 
Dan^iau ( i ). 

D'un Heu délicieux , ex. i6 Décembre \68‘j^ 

O U I , Madame, l’appartement du jeu 
eft meujîlé de neuf : j’avoue que je 
ne l’ai pas vu; mais vous, qui vous pi* 



(i) N. de Leuweftein de Bavière, fille d’hon- 
neur de Madame la première Dauphine , mariée 
en 1686 au Marquis deDangeau, veuf de Mlle. 
Morin , Menin de Monfeigneur, Gouverneur de 
Toura'oe , Grand-Maître de l’Ordre de St. Laza- 
re , en 1696, Confelller d’£tat d’£pée> ôc e». 
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EX DE Màd. de Dangeav. 

^uez d’être fi bien infiruite , favez-vous 
:jue cet appartement s’appelle Ÿ Afrique, 
celui du Roi, 'C Europe', celui de Mada- 
me , V ^Jie ; & le mien , V Amérique ? 

Le Roi vous deftine, Madame, la 
chambre de Mile. d’Armagnac : je fuis ve- 
nue la reconnoître ; & c’eft de- là que je 
vous écris. Le Soleil l’éclairé de fes pre- 
miers rayons : elle eft vis-à-vis mes fe- 
nêtres :.je pourrai tous les matins vous 
dire mon amitié par quelque figne agréa- 
ble : vous n’y aurez. à craindre que mes 
importunités. M. de Dangeau logera chez 
M. du Maine , & n’aura que l’efcalier à 
monter. Vous y trouverez votre fanté, vos 
plaifirs , votre" gaieté. On vous fouffrira 
avec tous vos défauts : robe d’houete , 
écharpe , bonnets , ferviettes fur la tête ; 
ce font tous ceux que je vous çonnois. 
Cette chambre eil blanche comme vous^ 
& feche comme moi. 



. « 

169/, Chevalier d’honneur de Madame la Du- 
cheffe de Bourgogne. Mad. de Courcillon étoit 
leur bru , & celle qui eft appellée ici la petite bel- 
le ^ leur petite-fille, & aujourd’hui Princefle de 
. Rohan, & matre pulchrâ filia pulchrior. 
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L E T T R E IL ‘ 

« ' 

Dé Mad, de Dangeau à Mad. de 
Maintenon. 

V Os Dames du Palais ie remplacent 
trop vite, pour que je puiffe me 
reffentir de la mort de Me. de THeftor- 
gue. Ma préfence vous rejettera dans le 
défordre du jeu : les MiniflrelTes font trop 
fortes , jointes enfemble : je ferai le con- 
trepoids. Je ne vous parlerai plus ni de 
veuves, ni de petites filles’ : elles vous 
ruineroient : vous ne cherchez ni le blâme 
4ii les louanges du monde : tout vous efl 
îndifFérént , hormis le bien. Adieu , Ma- 
dame, je vous aime de tout mon cœur, 
& en vous le difant , je refpire. J*aurois 
grand befoin d’un fermon du P. Gaillard t 
car je fuis toute pervertie ; cependant je 
dis avec le bon larron : Je vous prUy que 
je fois aujourcthui avec vous. 




X 
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LETTRE III. 

■ Dt Mad, de Maîntenon, 

V oilà , Madame , ce bijou (î long- 
temps difputé (à la reÿource^ \ trou- 
vez' boiî que je répare l’aveuglement de 
la fortune , qui fe déclara hier pour moi 
dans la feule difpute que je puide jamais 
avoir avec vous. ' - 

Si vous vous portez bien , fi vous n’a- 
Vez pas arrangé votre journée, fi vous 
n’êtes point néceffaire à Mad. la Duch. 
de Bourgogne, fi vous ne craignez point 
le chant , s^l ne pleut point, fi vous avez 
envie de prier Dieu dans un Oratoire 
vert, fi vous voulez vous promener dans 
l’allée de l’Infiitutrice (i)yfi vous vou- 
lez rêver- lin^ moment dans celle des r/- 
fléxîons^ St; Cyr vous plaît encore, fi 
vous né vous kffez' point de faire les dé- 
lices de ma vie , fi connoitre ce que vous 
valez donne quelque droit à jouir de vous, 
vous viendrez dans'mon'carrofle, quire> 
mene à Verfailles Me. Petit.. . 



(i) Allée du jardin.de St. Cyr, ainfi nommée 
par Louis XIV, qui donna aufll un nom à toutes 
les autres allées. 
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•«» 

LETTRE IV. 

Blefd, de Caylus 6* de Dangeau* 

N Ous vous croyions feule : nous nous 
en retournons , à moins que notre 
dehors ne vous plaife plus que .votre de- 
dans. » 

Mad* de Maintenon, ^ 

Entrez, Mefdames, quoique voùs ve- 
niez mal-à-propos ; mais ne prenez pas la 
hardieffe de m’aborder , 

, QiiEfther ne vous appelle , ou vous fajfe appeîler, 
Mtfd,' de Cdylus & de Darigeam - 

Tout eft donc perdu ! & nous n’aurons 
fti le dîné chez là, petite niece,’ ni cette 
petite converfation , ni cette grande ;^e- 
traite avant celte grande mufique. Au mo- 
ment que vous voudrez* novis voir, lè 
.Roi entrera dans : votre chambre, tant 
vous êtes rufée , & nous ne baiferons 
point le fceptre dor : taut eft donc perdu l 

,Mad. de Maintenon, ^ 

Tout n’eft point perdu , nous aurons la 
' promenade ; ne craignez ni mes cruautés 
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i mes artifices : mes forces font reve- 
ues-: nous nous reverrons, & tout fera 
,agné pour moi.= 



' L E T T R E V. 

'De Mad, de Maîntenon* 

Ce 4 Septembre 1704 ^ 

C Eft affei , ce femble , de déplorer les 
pertes publiques : c’eft peu pour moi 
d*en être navréé : J’ai encore à effuyer 
toutes les trifteflès de mes amis. De-là une 
migraine qui m’a mife au lit. Notre Prin- 
ceffe dîne avec moi , & me rend les foins 
d’une excellente fille pour une très-ten- 
dre mere. Me. de Chevreufe ne me fort 
pàs de l’efprit : & j’éprouve qu’une grande 
amitié ne s’efface pas aifément ; mais je 
ne puis vous taire que Mad. de Chevreufe 
a fait ici un étrange voyage , & a fait 
au Roi une peine qu’if ne méritoit pas. 
Quand reviendrez-vous , Madame ? vou- 
lez-vous vivre de larmes ? Le Maréchal 
de Villeroi n’étant point en état de don- 
ner bataille , fe retire : il fera blâmé : 
qu’importe? pourvu qu’\l ne mérite pas 
de l’être ? La Beaume vivra , dit- on, Le Roi 
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eft dans cette égalité d’efprit que vous., 
admirez quelquefois. J’ai chargé la petite 
niece de répondre à tout ce qu’il y a de 
fpirituel dans votre lettre : & je me fuis 
réfervé ce qu’il y a de plus férieux. Si 
je pou vois .voler ,.'je. quitterpis le plus 
beau lieu. dit monde pour me' fendre au- 
près de vous , & pour entendre vos inf- 
fmftions qui fans doùte flattefoient mon 
amour-propre. Je l’ai dit cent fois, rien 
n*eft plus ibt que cette impatience. On 
s’accoutume affez à Me. de la* Valliere.^ 
La malignité des courtifans veut rire de 
ce que M. d’Antin a été voir M.. de Noir* ^ 
moutier. Le Roi a donné le Gouverne- 
ment de Saumur au Comte d’Aubigné 
(de Tigni ). Voilà fa fortune établie', 
c’eft à lui à faire le relie. Je voulois vous 
entretenir plus long-temps : mais on me.. ' 
demande de tous côtés ce Gouvernement , 
de Saumur. 



. L E T T R E VI. 

If* 

DeCaimable Cabinet ^ ce ii Juîn^\ 
* •, . 

/ 

V otre préfence me feroit bien du plai?-." 

lir , mais ne me donnéroit pas de . 
joie. Nous ne penfons qu’à la Mofelle. 



« ^ 
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& nous fommes dans une attente qui nous - 
rend inacceffibles à toute autre penfée. 
Nous fommes de retour de Trianon , à 
peu près aufli hébétées que nous y étions 
allées. Nos Dames me paroiiTent toujours 
fe haïr , & les hommes ne tariffent point 
en fots raifonnements fur les affaires pré- 
fentes. Me. de Rohan a foupé à Trianon ^ 
fans y être conviée , au grand déplaiâr 
du Roi , qui , comme vous favez, ne s’ac- 
coutume pas à tous les vifages. Me. de 
Bouzole a brillé par fa groffeur réelle , fie 
par fa groffeffe imaginaire ; mais fur-tout 
par fes parfums qui ont finguliérement 
blelfé mon foible cerveau. La Ducheffe de 
la Ferté a montré avec plus de complat- 
fance que jamais deux calebaffes plus noi- 
res que la cheminée. Comment de ces ri- 
dicules images paffer à notre PrincefTe, 
elle que les grâces font inceffamment mar- ^ 
cher fans defiein fie fans plaifir, qui vou- 
droit toujours tout ce qu’elles n’a point, fie 
qui néglige tout ce qu’elle a ? Elle CQurt 
fans ceffe , fie fans ceffe fe plaint de ne 
pas affez courir telle eR charmante, fie 
îes défauts mêmes font aimables : on l’aime 
plus qu’il ne faudroit : on le fent , fie l’on 
ne peut s’en défendre. Adieu , Madame : 
j’efpere que la main ( de Me. la Ducheffe . 
de Bourgogne ) qui veut bien tracer mes 
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penfées, vous en fera excufer le défor» 
dre. Mon Dieu , que cette main ro*eft 
chere ! ce n’eft pourtant pas • le plus bel 
endroit de notre Princeffe, non plus que 
le vôtre ; mais vous polTédez l’une & l’au- 
tre tant de vertus , que l’on compte pour 
rien fa maigreur & (es ‘veines. Ah ! Ma- 
dame , qu’il y a de joie dans le bien ! 
Tout Verfailles ne m’en donnera pas tant, 
que j’en reffens en établiflant une pauvre 
Demoifelle , qui à ma mort eût été ré- 
duite à la mendicité. 



LETTRE VII. 

Ce T4 Juillet ijojl 

Q Ue feriez- vous de mes lettres? el- 
les ne peuvent ni vous inftruire,ni 
vous amufer : elles ne feroient qu’augmen- 
ter vos inquiétudes. Les miennes font 
grandes fur le bruit d’une defcente en 
France, & j’en ferois plus affligée, que 
de tout ce qui nous efl arrivé jufqu’ici/ 
Pourquoi êtes- vous en peine de Me. la 
Ducheffe de Bourgogne ? elle fe conferve 
avec des foins furprenants. 

Urte des principales affaires, qui a me- 
né Me. d’Hudicourt à Paris j c’eft un dîné 

chez 
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hez Me. de Bourdeilies ; & quel dîné! 

2 potage étoit d’une ferrante; une tourte 
e pigeons , d’un pâtiflier ; le fruit , de 

1 vallée de Montmorency; la vaiffelle, 
'emprunt ; les convives , Me. de Miof- 
îns, Me, & Mlle, de Sivrac, Me. de 
)aylt» & fés deux enfants; un vieux 
ientilhomme ridicule. Me. d’Aubigné tou- 
; onftueufe ; Mlle, de Mérode toute roi- 

2 ; Mlle, de la Barge toute endornsie ; 
tlle. de Breuilhac y manqua , parce 
a’elle fe confeflbit & ^ifoit foa tena- 
ient: une .fluxion fubite lui aroit élargi 

vifage fi monfirueufement , qu’on la 
ut à l’agonie. Toute l’honorable com- 
ignie , après avoir bien ri , bien danfé," 
la voir la malade , qui étoit dans toute 
négligence d’une âgonifante furprife. 
avez-vous pas, Madame, quelque re- 
et de n’avoir pas fait la quinzième à 
tte table , où l’on n’étoit afïis que de cô-. 
? J’admire & j’envie Me. .d’Hudicourf, 
venez. Madame; vous êtes fi bonne à 
it , qu’on vous fouliaite , en quel état 
on foit. Si; votre abfence eft plus lon- 
î , je la prendrai pour une retraite, 
ni veuille vous fanftifier de plus en 
s! Je ne connois perfonne qui foit plus 
pre à fanfiifier les autres. Abandon- 
is à Dieu les affaires de Provence : la 
rome FIL D 
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foumilTion n’efl pas une hypocrifie; mais 
elle eft foible comme notre foi : il faut 
augmenter l’une & l’autre. 



L E T T R E VIH. 

Ce I Septembre 1707. 

J E fuis à la Ménagerie : que ces parties. 
Madame , font différentes de celles que 
vous^ranimez par votre pféfence ! Je n’ai 
pas encore' bien démêlé', fr c’eft -par l’a- 
grément que vous y mettez, ou par le 
bruit que vous y faites. Notre Princeffe 
reçut hier à St. Cyr , en Tiabit de Religieu- 
fe, la Reine d’Angleterre qui la reconnut 
d’abord. Elle fit très- bien la Dame de St. 
Louis ; & la Reine & la Princeffe fe laif- 
ferent fervir par elle la collation , car il y 
en eut une : & ce ne fut pas ce qui m’a- 
mufa le plus. Me. de Bourgogne , toute 
fatiguée d’avoir fait toutes les charges de 
la maifon , alla trouver M. fon mari qui 
lui préparoit ici le fouper : elle revint à 
Verfailles , épuifée, ayant changé quatre 
ou cinq fois d’habit : & toutes les A£fri- 
ces de cette piece étoient aufïi ennuyées, 
que cette narration eft ennuyeufe. Il vaut 
mieux vous dire que notre Prince a une 
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dent, & Madame fa nourrice trois cents 
piftoles. Vous m’avez écrit une merveit- 
leufe lettre : je la lus tout haut : &ron 
en' fut charmé, depuis le Roi jufqu’à M. 
Fagon. Je trouve fort mauvais ^que votre 
Confeffeur ne vous.croye pas : n’eft-ce 
pas réyélér votre Cohft ffion? Il eR pour- 
tant bien vrai que M. de Savoye s’en va, 
^ meme à _ pas fi précipités, qu’il nous 
échappera : mais je fuis fi contente que 
out le monde vive,'pourvu qu’on ne 
/ienne point en France nous;' arracher lé 
_œur ! Les grandes affaires vont être en 
ifpagne, où je crains fort l’étoile de M. 
e Duc d’Orléans. Adieu , Madame ; lé 
loi ne peut fe paffér ’de vous : revenez, 
croyez qu’il feroit. plus heureux de ne 
^011^ avoir pas vue, 'que de ceffér. de 
ous voir. . ‘ 



— — — 

LE'T.TRE: I X. 




Ce 16 Mai ljo 3 . 



3 Ve J’éprouve fenfiblement combien 
on fe trompe , quand on fe croit 
-taché de tout! Je veux vous voir, 6 c 
fuis de plus mauvaife compagnie que 
mais. Tout lè' monde me paroît extra- 

D ij 
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vagant , & je fuis infiipportable à tout 
Te monde. Ajoutez a cela cette bataille 
tjue l’on craint, & qu’on perd peut-être 
en ce moment. On ne me donna votre 
lettre que hier au foir : je ne comprends 
que- trop votre état' : j’ai vu de .près vo- 
tre cœur pour M. dé Courcillon ; mais 
fe^ vous conjure de ne point augmenter 
le’ mal par votre prévoyance. Nous fem- 
mes vivement bleffés de ce qui ôte l’eftime 
des hommes : & Dieu pardonne plus ai- 
fement les crimes que les vices. Ste. Mo- 
nique fe feroit épargné bièn des larmes , 
li elle avoit pu entrevoir fpn fils., tel 
qu’il devint en un moment. J’écrivis hier 
à Me. de Caylus , que le Roi m’avoit - 
dit : » Je n’ai pas encore apperçu M. de 
» Courcillon : cependant on ne vient guere 
>»' chez moi pour ne me pas voir. ** Le 
foir, il me répéta la même chofe',' & 
m’interrogea beaucoup fur votre trifteffe 
& fur ce qu’il entrevoit. Je ne tombai 
d’accord que d’un peu de légéreté. Il fe 
récria fur le grand courage de M. votre 
filS"',& dit : >> Voudroit-il perdre une ré- 
» putation dont il peut jouir fi agréable- 
» ment?” Vous me demandez des 'con- 
feils , Madame ; vous, avez une famille affez 
entendue pour vous en donner de meil- 
leurs que les miens : & vous pourriez mê- 
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me vous fuffire ; mais s’il faut abfolument 
que je dife mon mot , je commencerois 
par la douceur : croyez-vous que fi Ja 
tendreffe que M. de Courcillon vous doit 
l’a plus de pouvoir fur lui , il s’ouvre à 
i’autres fentiments d’efpérance ou de crain- 
e ? Si la douceur eft inutile , dites tout ‘ 
lu Roi, ou confentez qu’il l’apprenne. Je 
ileurerai de tout mon cœur avec vous : 
Lifques-là, il faut fe contraindre ; car on 
ne feroit des queftions qui me forceroient 
tout dire. Vous aurez les prières que 
’ous defirez : mais rien n’eft plus agréable 
Dieu , que celles d’une mere pour fon 
!s. Nous verrons demain une grande Reine 
lus à plaindre que nous. Que M. de Cour- 
illon feroit , heureux , s’il Joignoit uriè 
onne conduite à ce courage fi admiré! 



LETTRE X. . 

• - 1 * . 

'E fens vivement & tendrement ce que 
vous fouffrez ; je crains toujours que 
5US ne foyez bientôt plus mal que votre 
alade : on nous affure que fon état eft fans 
nger. Plaignez- moi , Madame , de ne 
»uvoir en cette occafion faire ce que 
devrois & ce que je voudrois. Je 
vrois foulager mon amie; je voudrois 

D iij 
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donner mes foins à^ce malade. Ri«n ne 
m’occupe plus que l’envie de vous con- 
foler ou de m’affliger avec vous. Je vous 
fais pourtant mauvais gré d’avoir parlé 
du dernier argent que. je vous ai envoyé : 
il me parut hier qu’on vouloit m’en di- 
re quelque chofe ; Si fans faire la mo- 
defte , je fentis une grande confulion : eft- 
ce à moi à donner à de telles gens ? Rien ne 
feroit fî bon pour nous dilTiper , que de 
chercher & de foulager des malheureux; 
mais bien des chofes nous contraignent. 
Notre Princeffe me retient : je n’pfe la 
perdre de vue dans l’état" où elle eft. Il 
eft de mon refpeû de faire nommer mon 
pom à Madame : elle recevra des com- 
pliments de bien des gens moins aifes 
que'moide la gloire que Monfeigneur le 
Duc d’Orléans s’eft acquife , & de la fa- 
voir hors des inquiétudes oh elle étoit 
pour fa vie. Mes compliments à ce très* 
brave homme. j 

I * - 

^ * • - > ^ ^ ^ 

{ ^ ^ . , 

lettre XI. 

De Madame de Dangeau, 

1709. 

J E me fuis trouvée fenfible à quelque 
chofe quandi j’ai appris la graçe^ faite 
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à Mad. de Villefort. Je vous en remercie » 
Madame , & vous en fais mon compli- 
ment : c’eft un digne choix , & il n*y a 
peut-être pas une femme" au monde plus 
fage qu’elle : le Roi eR trop heureux d’a- 
voir une fujette fi fûre. Mon fils eft tou- 
jours très-bien ; & les Chirurgiens difent 
qu’il n’y a peut-être pas un corps au mon- 
de plus fain que celui-là : quel état , 
quelle plaie ! Que je ferois malheureu- 
é , fi je n’étois Chrétienne ! qu’eft-ce 
que Dieu veut encore de 'moi } Je me 
bu mets. Mon fils a fait fon devoir ; 
k fi fa fortune efi bornée, la-caufe en 
fi glorieufe , que fa jambe de bois lui 
era plus d’honneur que le bâton de Ma- 
échal de France. Me. de Villefort oublie 
out pûur ne fonger qu’à moi. A préfent 
[ue je commence à fentir autre chofeque 
a vive douleur que j’ai eue , permettez- ' 
noi donc de vous dire moi-même com- 
ûen je fuis charmée de tout ce que vous 
vez dit 6c écrit: mon malade a voulu 
out voir , 6C en a été charmé , hors du 
?ûne de fix mois qui l’a effrayé : mais 
1 eft tout docile 6c fait ce qu’on veut, 
i je puis maintenir les réfolutions qu’il 
formées dans fes maux , je n’aurai point 
e regret à fa malheureufe cuiffe, puif- 
u’elle lui aura été coupée pour DieU 

D iv 
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comme pour le Roi. Il m’eft bien confo- 
lant que ce foit pour mon Prince , que 
mon 6ls fe foit expofé l car nul autre 
ne vaut ce que M. de Courcillon a perdu. 
J’ai fenti en cette occafion -combien je 
Jui étois attachée tendrement ; il doit être 
bien fenfible à la bravoure, & au grand 
courage de fa nation : qu’il goûte au moins 
ce plaifir! Je ne faurois m’empêcher de 
le regarder , comme une amie <^ue j’aime 
vivement, & pour qui je m^intereffe plus 
que pour toute ma famille. Permettez- 
ntoi cet épanchement avec vous , Mada- 
me, qui êtes capable de fentir la tendrefle 
qu’on a pour lui. M. le Maréchal de Vil- 
-lars n’eft pas bien. 'On n’entend parler ici 
que de morts & de bleffures aiFreufes; 
c’eft un vrai Purgatoire; & quand on 
n’auroit pas le cœur ferré pour foi , on 
l’auroit pour toutes les fouffrances dont 
on eû témoin : pour moi , qui ai le cœur 
compatiflant , je me meurs vingt fois le 
jour : & c’eft bien ici; où l’on peut /aire 
de bonnes œuvres i mais je. n’en ai pas 
encore eu le temps. Mon malade veut à 
toute force vous écrire dans ma lettre : 
je n’ofe le contrarier dans l’état oîi il eft. 

De Mr. de Courcillon. 

Bon pour Madame, de n’ofer & de fe 
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plaindre. Etivoyez-moi des abricots d’Au- 
vergne : c’eft tout ce que je puis efpérer 
de mieux , n’ayant pas la confolation d’ê- 
tre auprès de vous, Madame, comme à 
mon opération , où vous verfâtes des lar- 
mes que je n’oublierai jamais. Je garde 
encore mon autre cuiffe pour le.fervice 
ju Roi ; & ’je la lui facrifierai du meil- 
leur de mon cœur. Entier ou mutilé, je 
ùis également à lui, & à vous. Madame. 



L E T T"R E XII. 

. : * - * » ' . ; . 

Dt Madame'' de Mainttnon* 

Ce 11 Novembre 1709 ^ 

i . . . -T 

f E viens d’écrire quinze lettres : il m’en 
* relie autant pour demain : je voudrois 
n’égayer un peu : mais comment trbii- 
'^er un car«)ffe un peu honnête , & choi- 
ir une compagnie fans fâcher perfonne, 
Z fans fe fâcher foi-même ? On dit que 
4e. d’O a eu dix* huit foibleffes en une 
uit : elle devroit profiter de cette occa- 
on pour nous apporter ce déshabillé fî 
lagnifique;' Vous m’avez fait un grand 
ien en me refufant à M. de Craon : je 
ous enverrai une lettre pour Me, la Du- 

D V 
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cheffe de Lorraine.: vingt fieçles de vie 
ne me fiiffiroient pas pour répondre aux 
tendreffes des Grands. 

' Vous favez , Madame > mon fincere 
attachement pour tout ce qui s’appelle 
Noailles : vous favez mon refpeft pour 
la Maifon de Lorraine* Juger de ma pei- 
ne à la vue de toutes lés fcenes dont nous 
fommes témoins. Vous favez comme on 
grêle ici fur les perfonnes dont on croit 
n’avoir que faire. Me. la Ducheffe de 
'Mântoue ne peut foutenir fon rang de 
Souveraine : elle ne peut y renoncer t 
il faut donc y être incognito , & ne pas 
fe commettre tous les jours. Voilà une 
affaire avec Me;, fa grande Ducheffe , 
.tine avec Me. de Montbazon , une au- 
tre avec Me. d’Egmont. Donnez , Ma- 
dame, des confeils dignes de votre fa- 
geffe r le pire eft de fe commettre, parce 
qa’on s’avilit toujours. 



LETTRE Xlir. 

■ . 23 Octobre 1709 

M e. de Caylus a toujours les larmes 
aux yeux , & fur vous & fur moi , 
fur les affaires .générales,^ 6c fur les 
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malheurs dé ifes amis , & fur fa vacillante ‘ j 
famé. Mad. Voifin convient que les pla- j 

ces ne font pas fi bonnes à remplir qu’à j 

defirer. Notre Princeffe vient eniuite , ÔC i 
m’apporte de fa chambre un- refie d’en- 1 
nui , qui , joint à fes férieux déplaifirs , î 
ne la rend pas d’un commerce aimable. 

Elle efi feule à Verfailles : fou vent elle 
n’a pas un joueur : elle efi peu fuivie de 
ces Dames : la plupart font ou groffes^, 
ou en couches , ou dans les remedes. Me. 
d’O efi invifible, à force de vapeurs. O.i 
fait en ce moment une terrible opération 
à Me. de St. Geran , & elle peut en mou- , < 
rir fur l’heure : Maréchal en efi fort in- 
quiet : elle s’efi préparée à la mort. Je j 
fuis" fort en peine du Maréchal de Villars ÿ 
je vois Maubeuge afîiégé, & par con- 
féquent pris. Il n’eft plus quefiion de paix.. i 
Mais pourquoi , Madame , faut-il que je 
vous afflige par une telle lettre, moi qui 
vous defire tous les jours dans Tefpér^nce 
de me confoler avec vous, & de vous 
rendre une partie de ce que je vous dois 
depuis fi‘ long-temps? Revenez ici mous 
nous affligerons enfemble rrien n’eft pis 
que d’être féparées’. Notre Princeffe verfa 
hier bien des larmes avec moi : elle fe 
tourne à me faire mourir rien n’égale 
liWnitié qu’elle me témoigne, 6c celle 

D vj; 

\ 
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qu’elle mérite. Ceft une croix qu’il faut 
porter, & que vous adouciffez, Mada- 
me, comme toutes les autres, par vo- 
tre aimable commerce. 



."iS .t - • ^ ' 

L E T T R E XIV; i ^ 

n 

*• 

J E vais à St. Cyri On ( le Prince Ra- 
gotzki) mfe verra li l’on veut : pn ne 
me verra point fi l’on ne veut pas. Si 
l’on me voit, je me mettrai fur mon lit, 
& vous direz que je ne marche plus*: 
fi je ne parle pas, vous direz que je n’en- 
tends point : fi je parle, vous direz que 
je radote. 

le vous «ffure que je ne favois point 
la nomination des deux Ambaffadeurs : je 
fuis ravie de l’un & de l’autre : on veut 
que tout fe faffe par moi, & cela n’efi 
point. 

J’ai parlé au Roi de Mr. du Charmel, 
Il m’a répondu : >> Je m’informe de temps 
» en temps de fa conduite , & j’apprends 
» qu’elle efi très-bonne ”. Vous voyez 
qu’on n’a pas d’aigreur contre lui. Ce- 
pendant je n’ofe lui écrire. Je vous con- 
jure de l’affurer que je prends part à fa 
peine, & que je l’honore, & comme mal- 
heureux comme innocent. Entre nous, 
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Madame , pn, peut dire qu’en ^matière de 
doârine,.on a , grêlé fur le perfil : il y 
avoit.des gens plus dangereux à éloigner : 
l’on n’eft pas tombé fur les plus coupa- 
bles, mais fur les plus connus ou les plus 
enviés. - 

Aurons-nous Me. la Ducheffe de Gui- 
chet, il me femble qu’elle eft'aufli déli- 
cate que blonde <: vive la blonde écla- 
tante comme un lis, & pas plus diffi- 
cile qu’un crocheteur ! Ne nous manquez 
pas au moins : vous répandez fur tous 
nos plaifirs,, un agrément auquel nous 
fommes trop .accoutumés pour vous par- 
donner une abfençe volontaire. 

Je quitterois volontiers cette Cour , oit 
il J a un Eleéleur de plus. Je fuis char- 
mée de la lettre de Mr. votre fils : il a 
fait ce qu’il a du faire dans la conjonc- 
ture préfente. Il n’y a plus qu’à prier' 
quelque ami de l’empêcher de monter à 
cheval , à moins que ce ne foit pour dé- 
fendre la perfonne même du Roi, 



. t E T T R E XV. . 

J ’Aime fort. Madame, ce que vous ap- 
peliez i'ndifcrétion : ne ceflez de m’im- 
jortuner ainfi. Il y a long-temps qu’on 
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ne'm’avoit dit, ni écrit que l’on m’aime 
de tôut'fon cœur. On me refpeéle trop 
pour m’aimer, & votre grofliéreté me 
fait goûter plaifir fur lequel j’étois 
un peu gâtée autrefois, mais dont je ne 
tâte plus , je ne fais trop bien pourquoi t 
car enfin. Je ne fuis point changée,' & je 
trouve que tout ce qui eft autour de 
'moi l’eft fort. Laiffez , "Madame , aux ado- 
rateurs de ce rien , qu’on nomme faveur 
& crédit , ce refpeâ , fouvent fi peu fin- 
^cefe^ fi peu aimable, &* fi offenfànt pour 
'moi, 6d ayez toujours ta grofliéreté de 
"m’aimer. -Je vous défie de^ doiiter de 
l’eftime & de l’inclination qiie j’ai pour 
vous r il eft vrai qu’il eft fort difficile 
de n’en pas avoir ; mais voyez s’il n’y 
auroit pas de la groffiéreté à me laifier 
dans la foule. . ■ " 

Nous fumes tous bien ridicules à Mar- 
‘ly : les larmes furent générales. Ne ha- 
fardez pas votre eftomac comme notre 
Princeffe : Mrs. de Leuweïlein pouvoient 
^êîre fobres ; mais certainement les Fur- 
temberg ne l’étoient pas. Je ne crois pas 
qu’il y ait de bbnnes nouvelles de Mr. 
le Cardinal : fon affaire m’a tout l’air de 
-finir d’une maniéré violente. Si j’enavois 
une comme celle de Me. la Comteffe de 
Brtficas > Je la eonfulterois à un homme 
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de guerre, & point à une femme : j’ai 
fort petite opinion de mon fexe fur l’é- 
lévation, des fentiments : du refte, je de- 
firerois plus que perfonne que Me. de 
Brancas fut plus heureufe qu’elle ne l’eft. 

Je ne crois pas fort folide cette dévo- 
tion de demander .trois grâces à Dieu-', 
& de croire qu’il en accordera une ; mais 
la priere & l’aumône font bonnes par- 
tout. Notre Princeffe eft bien agitée : on 
Pexcite trop fur fes devoirs à l’égard de 
' Mr# le Duc de Bourgogne. Hier elle fiit 
en oraifon pour lui r aujourd’hui elle jeûne. 
Bon foir , IVIadame, que vous êtes heit^ 
reufe de contrefaire le Roi fur fa chaife 
percée î Tcn connais de plus miférabUs, 
Je vous envoyé foixante louis pour vo- 
tre adoptée : fi' elle dînoit quelquefois 
avec nous , peut être en feroit-elle plus 
confidérée de notre Cour mais qu’elle 
ne me remercie point : car , fans étaler 
de beaux fentiments, je lui dois plus de 
recevoir de moi, qu’elle ne me doit de 
ce que je lui donne.. 
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LETTRE XVI. 

Dt Mc, de Dangeau, 

M R. de Dangeau s’eft fait un grand 
plaifir de m’apprendre que le Roi 
veut bien prendre la vaiffelle des Cour- 
tifans qui lui font dévoués & qui tiennent 
tout de lui. Nous qui voudrions lui don- 
ner la derniere goutte de’notre vieux fang 
pour fon fervice , nous nous trouverons 
-trop heureux qu’il veuille prendre notre 
vaiffelle. Ayez la bonté , Madame, de 
lui dire , qu’après le plaifir de la lui of- 
frir , nous n’en aurons pas de plus grand, 
que celui de favoir qu’il l’a acceptée. M. 
de Dangeau en attend la réponfe avec 
impatience , & mon fils aufli, qui dît qu’au 
fortir d’un bal , il fera fur votre efcalier , 
avec une petite bougie fous le menton , 
comme Me. Lord, & qu’il aime encore 
mieux vous voir à la lueur d’une boii- 
• gie , que point du tout. En quelque état 
qu’on foit, rien h’efi plus délicieux ; & 
vous voir eft mon remede à tous mes 
maux. Adieu, Madame, jufqu’à demain > - 
fi je ne gèle, pas en attendant. 

✓ 

V ' 
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LETTRE XVII. 

De Madame de Maintenons 

Ce 18 Avril, 

J E ne fais , ÎVladame ,11 Ton vous rend 
compte de nos journées. On s’adonne , 
la ns la ruelle de Me. la Duclieffe de Bour- 
;ogne , à faire de refprit. On y a des con- 
^erfations dont elle eû très-contente : on 
r parle de Logique , de Rhétorique, de 
^hyfique, & l’on y approfondit' tout ce 
[ont il feroit à fouhaiter que nous ne 
ijffions pas même le nom : la Princeffe 
pprenoit hier à faire des arguments. On 
►rojette une Académie de femmes : elle 
era de quarante : il y en a déjà vingt 
Lir la lifte : oferai-je vous le dire ? vous 
l’en êtes point ; je n’en fuis pas : mais 
eux de , mes nieces y font pour moi , 
C des premières. 

J’ai lu votre, lettre au Roi, qui l’a en- 
îndue au premier mot : il connoît le 
elc de Mr. de Dangeau , & il compte aufli 
ir le vôtre; il eft vrai qu’il acceptera 
i vaiffelle de. ceux qui la donneront de 
lein gré ; mais il faut mettre tout cela 
1 réglé; ce qui n’eft pas encore. 
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Donnez à Mme. de Br les trente 

louis que vous avez à moi : je vou- 
drois adoucir fon état, & j’admire ce que 
vous faites , & la maniéré dont vous le 
faites. 11 eft cruel de vous favoir fi près 
de nous fans pouvoir en jouir ! c’eft être 
véritablement tantalifU. Je ne vois nul 
inconvénient d’amener Me. de Coiircil- 
lon ; vous n’avez plus rien à ména- 
- ger, & l’on commence à s’y faire. Amu- 
fez-vous, Madame, avec la fanté d’une 
Déefie comme vous en avez la figure : 
Flore eft très* enjouée , & Zéphyre ne 
l’efi pas tant. 

LETTRE XVIir. 

t. 

• t 

De. Mad. de Dangeau. 

J ’Ai été fi fort déconcertée , quand j’ai 
vu que vous m’abandonniez feule dans 
votre petite chambre , que je ne fa- 
•vois plus ce que je difois ; quoique je ne 
fois plus un enfant , j’ai befoin d’être tenue 
par la lifiere ; j’ai trouvé mon affaire toute 
bouleverfée dans ma tête : j’ai dit mille 
chofes, & pas une feule de celles que je 
devois direC C’eft donc un miracle fi le 
Roi m’a comprife, & je ne dois qu’à fes 
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ontés la prctedion qu’il accorde- à. Mr, 
e Dangeau dans un très- bon droit. Je 
ous avoue , Madame , que toutes les 
’ôtres m’ont pénétrée. Je rapporterai de 
^aris un mémoire qui ne bégayera pas 
omme moi : je le donnerai au Roi. Ja- 
nais ma langue ne me vaudra rien : 5c 
nalKeureufement en ce temps-ci , on ne 
Dge du cœur que par elle , 5c j’y perds 
ilus que perfonne ; car comment expri- 
ner tout ce que je fens de tendre pour 
rous 5c de reconnoifl'ant pour d’autres ? 

Aujourd’hui fe paflera-t-il comme hier? 
erarje encore le mouton , 5c vous la 
igreffe ? Si vous vous plaignez , dans votre 
olitude, des importuns , pour adoucir 
e cœur de roche , je -vous envoyé un 
leu d’or pour diftribuer à vos pauvres : 
’eft trop de biens à la fois ; fi je puis 
fpérer que cette diftribution faflTe votre 
écréation , quand je ne fais qu’une bonne 
euvre. S’il y a quelque nudité à cou- 
rir , je m’y offre ; 5c puifque vous ne 
oulez pas que je les voye , ènyoyez-m’en 
i dépenfe. 

Je ne fais ce que c’efi que la galanter 
ie de la petite niece ; mais je fuis bien 
erfuadée qu’elle fait la joie de. fa jour- 
ée, fi elle a occupé la matinée pour qui 
lie veut occuper fa vie. Quelle douceur 
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ne fens-je point dans ce commerce , qui 
cependant m’a gâté ce goût groflier que 
je ne fens plus , & que je donne aufîi aux 
autres! Votre table & votre commerce 
ont fait fur moi le même effet : que n’ai- 
je affez d’efprit pour retenir tant de bel- 
les chofes , & un ^ftomac affez fort pouf 

ne point crever de tant de bonnes ? 

Le Roi me croit néceffaire, dites -vous: 
toutes mes forces font revenues ; on 
me permet d’être bien emmitouflée : je 
ferai avec vous :que me faut-il déplus? 
en vous voyant , Madame , je me fortifie 
des quatre vertus cardinales. Je quitteroiÿ 
plutôt mon fils que vous. 



LETTRE XIX. . 

Di Me, de Mamtenon, 

Ce 10 Novembre 1715. 

* * t ' • * 

J E ne vous verrai pas avec joie ; mais 
malgré ce qu’il pourra m’en coûter , je 
meurs d’envie de vous embraffer : & je 
puis vous dire avec vérité , que je ne 
vous ai jamais tant aimée. Le commerce 
de Mlle, de Courcillon efl ce qui vous 
convient le plus dans l’état où vous êtes : 
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e ne vous détournera point de Dieu ) 
l’application à Dieu a befoin d*lin di- 
rtiffement auffi innocent. Puiffiez-vous 
>ir Mr. de Dangeau au/fi pieux , que 
)us êtes dévote ! Je regretterois Paris, 
je pouvois vous y être utile ou agréa- 
e un moment; mais vous voir, ieroit 
1 mauvais moyen de fe détacher du 
onde : & c’eft au détachement que 
ieu conduit ceux qu’il veut fauver. Je 
bis , il y a quelques jours , dans un écrit 
: M. de Meaux , qu’il ne faut pas avoir 
moindre chevet , c’eft ainft qu’il ap- 
;lle le moindre appui; & c’en feroit un 
and , Madame , que celui de vivre avec 
DUS. Vous n’êtes point pareffeufe, & il 
; faut pas l’être pour la grande affaire 
li vous refte. J’aime encore tout ce que • 
DUS appeliez l’ancienne Cour : j’y corn- 
ends Me, d’Elbeuf & Me. de Pompadour. 
ne fuis pas fi détachée du bien public 
le du bien particulier : & la rareté de 
rgent m’afflige, comme fi j’en manquois. 
vez-vous des vapeurs? vous favez que 
ne les fouffre point aux perfonnes rai- 
nnables. " 
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LETTRE XX. 

Di Mad. de Dangeau. 

• ^ # 

' Ce '[^Novembre 17 IÇ. 

y Ous croyez bien , Madame, qu’aufîî- 
tôt que j’ai vu ce charmant carac- 
tère, j’allai vous en faire voir un très-' 
vilain , pour vous dire le plaifir que j’ai 
_ eu de recevoir une lettre, que j’ai relue 
bien fouvent pour voir ces mots fi pré- 
cieux : Je puis vous dire avec vérité y que 
je ne vous ai jamais tant aimée. 

- Je vois une conformité de penfée en 
vous & en moi , qui m’a fi fort grofii le 
'' cœur, que je pourrai fort bien attribuer 
à ce moment-là une fluxion terrible. Je 
n’ai pas feulement le vifage enflé, mais 
la gorge & la poitrine , avec une très- 
„ grande douleur, plus forte la nuit que 
le jour, & une grande inquiétude de ce 
que cette fluxion retarde encore ce voya- 
ge, fi defiré de ma part, fi différé de la 
vôtre. 

Je vous ai bien plainte, Madame, d’a- 
voir' eu à effuyer les derniers fouvenirs du 
inonde, puifqiie vous n’en avez jamais 
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;oûté les diftinftions importunes ! Au 
TJ oins jouiflez de fbn oubli. Je puis vous 
îffurer que fi vous y étiez fenfible , vo- 
tre amour-propre feroit fatisfait des élo- 
ges que Ton vous donne :c’efi beaucoup, 
quand.on rend jufiice à la vertu ; & c’efl 
au-delà de ce qu’on peut exiger, que de 
révérer la vertu malheureufe ; & c’eft ce 
qu’on fait ; mais tout efl: amorti en vous , ; 

Madame, & vous laiffez jouir vos amies 11 

de la gloire d’avoir été unies avec vous , 
fans participer à leur plaifir par les corn- 1, 
plaifances de l’amour-propre. La pauvre j 
Me. de Pompadour a afiifié Me. de la Neu- 
ville à la 'mort. Mr. de Dangeau a peine • | 
à s’accoutumer à la vie de Paris , & ne ! 

peut fe réfoudre à le quitter. Nos amis ■ 

ne nous abandonnent point : tous les jours 
je vois Me. de Caylus, & tous les jours j 
je l’aime davantage. J’ai foixante louis à ri 
vous , Madame , & dix que j’y ai joints , { 

pour les pauvres d’Avon , que je crois *j 
que vous ne voulez pas abandonner. Je 
refais pas encore notre deftinée pour les 
penfions. Ma vaiffelle ne m’a pas été ren- | i 
due, Sc je ne crois pas que je tâche de ' : 
la ravoir. Je fuis raffafiée de Princes ôc 
de Princeïïes.-je ne verrai que Madame, I 

& encore aux Carmélites. Je vous rends .i 

compte , Madame , de ce que je ferai , fans ’;^j 
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ofer dire ce que je fais. Ma famille fe 
tient affez unie avec nous, & il me pa- 
roît que dans nos infortunes, il ne fe . 
trouve que cette douceur : pour moi , 
Madame, je fens celle de vous parler, 

& de vous entretenir, puifque Dieu m’a 
ôté tout le refie. Je vais fonger à mon 
falut : rien ne m’en dilfipera : fontenez- 
moi par vos confeils; car pour votre 
exemple, il eft au-deffus de mes forces, 
l’ai un petit cabinet dans une petite mai- 
fon , oh je goûte la folitude , facriûe 
à Dieu , avec beaucoup de larmes , ce ' 
que j’ai quitté : on m^affure que Dieu 
veut bien les recevoir, & que la fenfibir 
lité ne diminue point le facrifîce. 



LETTRE XXL 

L a petite niece eft à préfent dans une 
fituation oh j’étois l’année paffée fur 
mon fils : elle voit ce que c’eft que d’a- 
voir des enfants, qui ne fongent qu’à fe 
divertir! Il eft vrai que la gravité de l’aî- 
née la confole ; mais j’en appréhende la 
fingularité. Mon Dieu , que de peines dans 
la vie ! il me femble que tout le monde 
eft malheureux , & qu’il n’y a que du plus 
au moins. Me. de Cavoye a été une hé- 
roïne 
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ïne dans i’on ' malheur : elle n*a. point 
>rmi : elle a parlé avec fermeté r elie a 
horté fon mari , fans verfer une larme : 
le lui difoit dans les derniers moments 
»e chofe qui m’a tout-à-fait plu : elle 
i difoit : » Je n’ai Jamais fongé qu’à 
vous rendre. heureux , & enfin vous al- 
lez l’être : nos vœux font donc rem- 
plis : Je ne voudrois pas même deman- 
der à Dieu , que vous revinfiiez à la 
vie, puifque cette vie retarderoit vo- 
tre bonheur Elle refte avec quatre- 
ngts mille livres de rente. Son projet 
[ de faire' une dépenfe médiocre, & de 
>nner ‘tout aux pauvres ; elle vend fon 
)tel , & fe mettra dans une maifon qui 
;nt à un Couvent. Mr. de Parabere fe 
surt de la petite-vérole : il n’a point 
>ulu que fa femme s’enfermât avec lui. 
î. la Ducheffe d’Elbeuf me dit tous les 
irs de vous faire des compliments. J’ai 
Me. la Princeflfe de Conti : Je ne fuis 
ini contente de cette vifite. 

Z)e Mr. ae Dangecui, 

Oferoit-on , Madame , vous remercier 
n fouvenir qui m’honore tant, & qui 
oit capable de me donner de la Joie’, 
! joie pouvoit rentrer dans mon coeur? 
Tome VU, E 
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Me. de Dangeau me fermoit la bouche : 
elle craignoit la vivacité de mes fenti- 
ments : je n’en changerai jamais, ni pour 
ce que nous avons perdu, ni pour ce qui . 
nous refte. 

De Me. de Dangeau, 

^ / 

Je vous demande pardon, Madame, 
je ne puis empêcher ce trait trop tendre, 
que Mr. de Dangeau écrit malgré moi. 



LETTRE XXII. 

'De Mad. de Maintenon, 

C ’Eft pour vous , Madame , que je dé- 
liré de vos nouvelles ; car les let- 
tres que je reçois ne font pas réjouiffan- 
tes : il n’y a perfonne qui foit content : 
l’état eli fi violent , qu’il faut efpérer qu’il 
ne durera pas. Ce que vous me mandez 
de Me. de Cavoye eft admirable , & fon 
projet très - raifonnable : il me femble 
qu’elle connoît Mad. de Barneval , ôi 
qu’elle lui a déjà fait du bien : çe fçroit 
une connoilTance bien avantageufe pour 
cette pauvre femme, qui me paroît pré- 
fentemept bien délaiffée. Je compte. Ma- 
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lame , il y a long-temps , fur les bontés 
le Me. la Ducheffe d’Elbeuf , je fuis per- 
lue pour mes amis, & d’une maniéré 
lus trifte que la mort qui finit tout à la 1 
3is : il faut s’accommoder à la volonté i 

e Dieu la Ducheffe de Noailles m’a 1 

)ujours paru fenfible aux marques de vo- 
e amitié , & en connoître le prix : con- 
nuez, Madame, je vous enfupplie; car, 
en ne peut lui faire plus d’honneur , que^ ' 

>n commerce avec vous. Je comprends* 
)mment votre vifite avec Me. la Prin- 
‘ffe de Conti fe fera paffée : je fiiis toute î 
tendrie pour elle , quand je penfe qu’elle' 1 
t malade après notre malheur. Si on i 

oit dire qu’une-grande'Princeffe fait pi- . S 

; , je le. dirois de Madame : je fuis af- ) 
rée qu’elle fouffre , & qu’elle a de la » 
ine à fe confoler du Roi, quoiqu’elle l 
lit pas toujours vécu bien avec lui ; mais " i 
étoit fon afcendant fur les cœurs, que ) 

bontés fuffifoient au bonheur des per- î 

mes avec lefquelles il daignoit s’abaif- 
. Je ne fais plus où j’en fuis ; je fuis 
fédée de mes amis, & je n’en ai jamais ' 

it eu , que depuis que je leur fuis inu- 1 

•. Je-remercie Mr. de Dangeau de fon 
le de vie : pour vous. Madame, on ne 
it trop vous effimer ; mais je vous ai [ 

P goûté pour mon repos. 
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L E T T R E XXIII. 

\ ' ' De Mad. de Dangeau , , ' ' ' 

' ■ ■ ■ ' Vendredi 1716 . 

S leje c^ois-ma pethe-fîlle dévote, je 
lui crois encore un bon cœur : ce 
Chapelet qui lui a été donné de votre 
part a renouvellé toute fa lendreflfe pour 
vous; &i votre portrait, le defir d^aller 
à St. Cyr. Elle m*a affuré qu’elle n’étoit 
pas Janfénifte , &: je crois qu’elle n’a nul 
penchant à le devenir. Perfonne n’eft con- 
tent; & comment le feroit-on ?' perfon- 
ne n’a d’argent. Les chofes que l’on dit 
aujourd’hui font changées le lendemain : 
on ne fait jamais que des faulTetés, ou 
lies vérités plus affligeantes encore que le 
menfonge. Mr. de Villcroi me fait grande 
. pitié : il veut fe juftider , & le monde le 
veut condamner : dans le fond il a rai- - 
' fon , ôc'dans le procédé il a'tort, & fa 
vilite ne vous réjouira point. Si vous 
daignez fuivre les jours & les datés de 
nos malheurs , il n’y en aura point où 
vous n’ayez un facrifice à faire ; mais'en 
facrifiant , il ne faut pas fe. donner^ les 
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Tjaux de tête : il faut facrifier les larmes 
ivec la douleur. Mr. de Parabere eft mort 
;n très-bon Chrétien. L’on vient de me 
lire que Me. de Tallard eft accouchée 
l’un garçon ; voilà une grande joie pour 
e Maréchal! Mr. de Dangeau m’impute 
e mot de ligne de vie qu’il a vu dans 
^otre lettre. Il me reproche de ne vous 
ivoir pas parlé aufli fouvent de lui qu’il 
n’en avoit chargée : j’ai toujours évité 
le vous nommer Ton nom , depuis la trifte 
intrevue ou j’obfervai que fa préfence 
^ous attendriflbit*: & plût à Dieu que 
e puffe vous ôter toute idée du paffé ! 

Le Vendredi, je vous écris, c’eftdonc 
e plus beau jour de la femaine : Ven- 
Iredi , je vous verrai ,-c’eft donc le plus 
»eau jour de. ma vie. Je fuis faite pour 
l’avoir que des demi-bonheurs :• la pa'u- 
're Madame de Barneval , que je croyois 
voir faüvée , efl: plus mal que jamais : 
lie fera très-heureufe , fi elle meurt : car 
ette maladie confomme l’argent de toute 
ne année : je l’ai, vue ce matin :-à peine, 
eut-elle dire une parole. Nousavons à St, 
ulpice, le foir une prierequi me chât- 
ie : elle eft fimple , courte , & faite 
our le peuple : vous favez combien je 
î fuis. J’aime fort aufîi la fimplicité dans 
;s fermons : elle les met à ma portée, 

E ilj 
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& c’eft une grande puérilité de goûter 
le brillant qui refroidit, au-lieu du folide 
qui échauffe. L’affaire de M. de Louvois 
rft arrêtée : & celui-ci , félon les appa- 
rences , ne fera autant de bruit ni au- 
tant de peur, que le grand - pere, qui 
a attaché à ce nom quelque chofe de ter- 
rible : le mariage ne fe fera qu’aptes la 
lignature & l’enregiffrement de tous les 
Brevets : Me. de Courtenvaux dit qu’elle 
n’en vent pas être la dupe ; elle n’a vou- 
lu rien affurer 'de fon, bien. Voilà notre 
petit favori ( Mr. le Duc de Riçhçlieu) 
encore à la Baûille : pour cette fois , c’eff 
avec honneur. 



' L E-T T R È XXIV. 

D& Mad. de Maîntenon, . 

Ce ZQ: Février 171 ^. 

f - • I ; • î ' H 

I L n’y a de bon dans votre lettre , Ma- 
dame , que ce qui regarde la Bdlt^Pe- 
tite. Dieu veuille qu’elle vous foit tou- 
jours uné confolation , ou du moins un 
amufement I Tout ce que vous me dites 
d’ailleurs n’eft que trideffe. Je fuis bien 
touchée de l’état de Mr. le Maréchal de 



Di IJ 







ET DE MAD. de DANÇEAU. IOJ 

l'illeroi, & )*ai de la peine à compren- 
Ire qu’il foit fans remede : Me. de Ven- 
adour , malgré , ou , pour mieux dire , 
I caufe de fa grande place, me fait pitié, 
'e trouve Mr. de Parabere plus heureux 
jue fa femme : il ne feroit pas mort, s’il 
ivoit eu Mr, Beffe : rien n’eft plus ex- 
raordinaire que . ce qu’il nous fait voir 
ci : il donne l’émétique à toutes nos fil- 
es,; il faigne , ou donne des lavements , 
les émulfions aux unes , du vin aux au- 
res , du linge blanc à toutes : enfin , 
;’efi tout le contraire de ce qu’on fait 
irdinairement à la petite-vérole : & pas 
me n’en meurt , ni n’efl marquée. II y a 
lonc eu un homme content pour un 
noment, puifque Mr. le Maréchal de 
fallard a un petit-fils 1 Mr. de Dangeau 

1 raifon de vous gronder , Madame , de 
le me parler jamais de lui : j’en étois tout 
le .bon bleflee. Ne croyez pas, Madame, 
[ue la retraite ni la;féparation enticredu 
nonde mettent en repos : on ne vou- 
Iroit^ pas être ailleurs , on ell bien-aife 
le ne plus voir ce monde fi méprifable 
'z fi odieux ; mais il y a dans ce monde 
'es perfonnes qu’on aime , qu’on eftime, 
uxquell.es .on s’intéreffe : les plus gran- 
es affiiéfions n’ôtent pas la fenfibilité : 

2 n’ai jarnais été fi tendre pour mes amis 

E iv 
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1.04 LETt^DÈ MÂd. DE MAINTENON' 

Zz pour les malheureux ! & voilà mâ 
pénitence. Que ne peut-on vivre du pré- 
ient fans fe jetter dans Tavenir ? il eft 
vrai que j’en parle bien à mori aife , étant 
fl près de ma fin. Je vous trouve plus à 
plaindre que moi , quand je penfe que 
fans miracle vous pouvez vivre encore 
trente ou quarante ans. 

Il eft vrai , Madame , que la pauvre 
Mme. de Barneval fera à plaindre , fi elle 
revient au monde : car les fecours qu’elle 
avoit reçus ne peuvent pas recommencer : 
Votre charité a été grande dans fa ma- 
ladie , mais elle ne m’a point furprife. 
Il y a long-temps 'que j’ai oui parler de 
oette priere de St.' Sulpice comme 'très- 
dévote : cette paroiffe-là efi admirable : 
vous êtes bien heureufe , Madame, d’ai- 
mer ce qui efi fimple : ce goût-là efi le 
- plus fur & le meilleur. Beaucoup de recon- 
noÜTance pour'le nom de Richelieu, & 
un refie d’inclination pour celui qui le 
porte, m’ont fait lire avec' lé plaifir que 
la derniere aventure efi honorable;; 'mais 
tout le monde n’en convient pgs. Que 
Mr. le Maréchal de Viîleroi efi heureux 
de trouver une fociété comme la vôtre î 
prendre foin de lui efi une bonne œuvre. 
■- Dieu veuille que l’indignation n’augmen- 
te pas encore! c’eft'un terme très-con- 
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renable à notre état préfent : & je trouve 
:ette .dirpofition-là encore plus fâcheufe 
que la trifteffe qui peut être accompagnée 
le douceur : vous n’étiez point faite pour 
i^ivre dans l’amertume, & il me femble 
qu’il n’y en a aucune dans la cbmpofi- 
:ion de votre être : je fuis ravie des 
:onfolations que Me. de Courcillon vous 
lonne, & que vous puifliez vous livrer 
i l’inclination que vous avez pour elle ; 
nais je vous prie de ne vous point impa- 
iienter contre, M. de Dangeau r car il eft 
mpoflible que Dieu n’aime point ladroi- 
ure de fan cœur ;tout le monde ne mar- 
:he pas par le même chemin. 11 n’y a- 
)lus rien à m’épargner fur les peines : 6e 
^1. l’Abbé de St. Pierre me choque moins y 
que l’ingratitude de la plus grande partie 
les courtifans : l’Académie a mfeux (i) 
ait en cette occafion que je ne l’aurois 
jrévu ; car on m’a toujours reproché^ 
que je ne la regardois point comme un 



(i) L^Abbé de St. Pierre écrivit fa PoUfynodîe ^ 
)U Traité de la pluralité des Confeils ; fatyre de 
’adminiftration de Louis XIV , qui , en quelques 
îndroits, étoit nommé durement. Le Cardinal de' 
Polignac lui en fit un crime; & l’Académie Ta- 
irifia à fon refpeél pour foa Protedeuc le glus> 
eigeâable de fes Membres. 

. E.v 




fo6 Lett. de Mad. de Maintenon 
Corps férieux. Que ne donnerois-je pas, 
Madame , pour vous fuivre chez la vieille 
femme ? je me croirois encore à Avon. 
Vos lettres , Madame , ne peuvent que 
faire du bien à ma tête , & il me fem* 
ble même que la derniere n’eft point écrite 
avec du charbon. Adieu, la plus aima- 
ble de toutes les femmes, & plus edima» 
ble que la plupart des hommes. 



L'ETTREXxV. 

De Mad, de Dangeau, 

J E vais tacher d’^obtenir de la petite nie» 
ce , qu’elle me laiffe aller feule à St, 
Cyr : fi elle y confent avec peine , je 
lui en ferai le facrifice avec plaifir : elle 
en fauroit mieux qu’un autre la valeur. 
Quel beau Sermon je viens d’entendre à 
St. Sulpice î c’efi un Jéfuite qui a prêché 
à Verfailles , nommé le P. Canapuel : 
Mr. & Me. de TOrcy le fuivent comme 
\in Apôtre. Mr. de Chiverny eft nommé 
Gouverneur de Mr. le Duc de Chartres : 
pour moi Je" fuis toujours furprife que 
l’on veuille aujourd’hui être quelque chofe. 
Quelqu’un difoit l’autre' jour , qu’il fem- 
bloit que depuis la mort du'Roi , on avoit 
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oufQé,aux oreilles de tout le monde : Le 
\rdnd Pan efi mort : en effet , jamais on 
i*a vu un découragement pareil. Dieu 
n’a fait une grande grâce de m’avoir donné 
e goût de la retraite. Je fuis obligée de 
/ous dire, Madame,. que tout Paris eft 
:ouché d’Athalie , & qu’on en fort très- 
îdifié ; cette piece donne lieu à quelques- 
ins de réfléchir, à d’autres de parler de 
Dieu en bons termes : fi vos Dames le 
’avoient , elles feroient -peut-être moins 
;hoquées de ce que les Afteurs font une 
>rofanation de ce fpeâacle édifiant. Me. 
le Ventadour a eu une bonne infpiratîon , 
i ce que m’a dit Me. de Villefort, qiû 
le coûtera qu’au petit Roi , & dédom- 
nagera un peu cette pauvre femme. C’eft 
vraiment vous, Madame, qui l’avez af- 
Ifiée effentiellement : mais il me paroît 
]ue les bonnes œuvres font votre nour- 
iture. Me. , de Mailly a perdu fon fils 
inique. Je viens de voir la nouvelle Me. 
ie Louvois elle- efi un peu moins laide 
{ueMe. de Châteaurenaud : on-m’amene 
es. mariés; je.'ne/uis pas fi fotte de les 
i1ler. chercher. Mad. de Berry fait grand 
racas à Paris avec fes gardes telle étend 
>rodigiei|fement les prérogatives qui lui 
ont dues ; & celles qu’elle a ufurpées ; 
nais il efi vrai que tout le monde efi 

' ' E vj 
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*• » • % 
fur ce ton', & qu’ôn croit qu*eh'-‘ s’oti'^ 

bliant on ‘fe’ fait oublier* Il n’eft pas juf- 

qii’à Mr* de Metz , qui ne veuille avoir 

un carreau devant le Roi , comme les 

Cardinaux , à caufe de fa Duché. Ce qui 

m’irrite le plus , c’eft que tes prétentions 

de tous ceux qui Veulent entrer dans lé 

carroffe de ce pauvre enfant, font qu’il 

ne peut plus aller en carroffe. 11 y a tant 

^ de chambres ! fl y en devroit avoir une 

pour décider de toutes les prétentions ^ 

puifquele Régent ne le veut , ou né le peut 

pas. Mlle, de Levis ne loge plus à l’Hô- 

lel de/Luynes : elle a une' très-jolie mai- 

fon* Je doute que les dix mille francs def- 

tinés pour les Gonfeillers puiffent fuffire • 

à la dépenfe oh leur état lés engage rils 

n’en ont encore" rien 'touché. Vous ai-jé 

dit, 'Madame, que’ j’ai 'quitté mon Con- 

feffeur ‘ Carme par la ' grande difficulté 

que j’avois dé l’avoir depuis que jé^uis ’ 

ici? Fai barguigné; mais enfin, -je me 

fuis déterminée , & je vais à Mr. d’En- 

* ' trecol , “Vicaire de St. Sulpice t né le con- 

^ noîtrie^ vous pas? J’en fifis très-contente. 

Le Maréchal- de Villértn foupa-hier' isi :.il 

me paroît plus tranquille. ' ^ 

Fai- oui dire que Me. dé' Ventad'our 

prenoît auffi fon parti. Lé Maréchal de 

Villeroi me décraffe quand je le vois ; 
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mais c’eft fi rarement , que je n’aime pas à 
être décraffée par lui. Mr. de Dangeau » 
pour' ne point blâmer, fe fauve parTef-* 
pérance que tout changera, toléré lepré- 
fent, s’efforce d’oublier le paffé , & fe 
faifit du bon. Voilà une .bien longue ,leir 
tre ; mais je vpus avoue». Madame , que 
je coupe dans le vif,’ quand je me veux 
arrêter^ . , . - . . . 




= lettre xxvl 

D&'Mad. de Maintenons , 

« V ^ . 

O ui certainement , Madame , Dieis 
vous a fait une grande grâce en voii^ 
donnant le goût de la folitude r car yous 
êtes très-propre au monde , c’eft-à-dire 
au monde que j’ai connue Ce n’eff pas 
la feule que vous avez reçue de lui , ôc 
je ne connois perfonné qui lui doi^e tant 
de reconnoiffance. Dieu, veuille que les 
repréfentations d’Athalie faffent quelques 
converfions ! c’eff la plus belle piece qu’oiv 
ait vue r on y revient , '& je l’a vois pré- 
dit. J’ai toujours oui dire du bien de Mr, 
de Chiverny , & c*^en eft un de le mettre 
auprès d’une jeune Prince, La chambre 
de juffice me tranlït„ comme fi j’avois été 
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dans les Finances : elle va fournir -'bien: 
des nouvelles véritables & fàiifles. Je fuis 
ravie, Madame, de vous voir attachée à 
St. Sulpice. J^ai une grande edime pour 
Mr. d’Entrecol que je n’ai jamais vu; 
mais j’en ai fou vent entendu parler à des 
gens auxquels je me fîois plus qu’à moi- 
même. Mr. de St. Sulpice m’avoit parlé 
du Prédicateur que vous avez entendu : 
que vous êtes heureufe de goûter ce qui 
eft bon, de quel côté qu’il vous vienne,’ 
& de ne vous prévenir;: ni pour ni con- 
tre ceux qui annoncent l’Evangile! Tout 
ce qui me revient de Paris m’étouffe : je 
ne pourrois en foutenir le féjour. Vous 
-ne me dites point li cette jolie maifon de 
'Me. de Levis eft près de vous, Mada- 
me : c’eft ce qui me paroiffoit le plus, 
important. N’attirez- vous point à Me. de 
Barneval la proteâion de Me. de Gavoye? 
il me femble qu’elle feroil bien propre à 
lui tenir compagnie : une fille d’honneur 
feroit aufti fort bien auprès de Me. de 
Berry. . ; 

% X 

■ - . ! 
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LETTRE XXVII. 

i 

Dt Mad, de Dangeau, • 

J E nie fuis trouvée dans bien des em- 
barras, depuis que je ne vous ai vue, 
Madame : que j’ai regretté le féjour que 
j’ai fait à St. Cyr! mon Dieu l que j’y ai 
été bien , à la réparation près ! elle me 
coûte toujours , & il me femble que nous 
nous réparons toujours brouillées. J’ai vu 
Me. la Duefaeffe de Noailles qui favoit 
que i’avois couché à St. Cyr ; mais la 
peinture que je lui ai faite de l’accueil ue 
lui a pas donné l’envie d’en efliiyer au- 
tant. Je lui ai dit toutes mes fupercheries: 
que j’étois demeurée feule dans la cour, 
fans carroffe, à fept heures du foir,à la 
belle étoile ; que je ne vous avois pref- 
que point vue : que vous m’aviez fait 
vos yeux noirs : qu’il avoit fallu que Mlle. 
d’Aumale couchât fur une paillaflfe. Elle 
m’a trouvée très-hardie , & m’a dit i^Aîa 
tante n aime point cela» A mon arrivée à 
Paris, j’ai trouvé Me. d'Elbeuf toujours 
à l’agonie , & il eU étonnant qu’elle vive 
encore : je l’ai vue dans une grande ré- 
fignation pour la vie, ou pour la mort. 
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mais la même brufquerie que vous lui 
connoiffez en pleine fanté : elle répond à 
ceux qui lui parlent de Dieu , comme elle 
grondoit fes laquais : en voici un trait : elle 
fe comparoir à Job : le Curé lui dit : U 
y a de la différence , en ce que vous avc^ 
’eu la confolatïon de recevoir notre Seigneur r 
■Elle lui 'répondit ; Et pourquoi^ Diable , le 
bon homme Joh ria^^t-'il pas reçu CExtrê-^ 
me-OncHon? je ne trouve pas cela bien : met- 
tez à cela fon ton : elle en dit beaucoup- 
de cette force : elle maltraite notre pau- 
vre Mr. d’Entçecol : Je ne puis plus vous 
entendre y vous me dites 'la de grandes far- 
deurs. J’ai enfin eu une réponfe de' notre 
Archevêque t il me refufe avec toute la 
politeffe du monde, & me renvoyé au 
Pere François Mazy, qu’il croit encore 
mon Confeffeur r & qu’il n’eft pas nécefi- 
faire qu’on faffe une autre qonfeffion gé- 
nérale, qu’une bien faite en fa vie-fuf- 
fit : » Je crois, lui répondis- je, que je 
vt ferai comme a fait Mr. de St, Simon , 
» qui , après avoir été refufé, vous dite. 
Je rrty confefferai malgré vous ; car jt 
H Dirai prendre y je U mènerai à St, Cyr.qui 
n nejl pas de votre Diocej'e y & .pais jt le 
» remenerai dans fa maifdn. ”'Il me réponi- 
dit r Puifque vous le prenez par- là, it- 
faut donc que je vous le peEmette,/!' 




ET DE MaD. de DANGEAÜ, II} 

3h! voici le beau.' Madame , après m’a- 
voir priée plufieurs fois de venir à St. 
31oud, me manda, depuis que je fuis re- 
/enue, qu’elle n’iroit de fix.lemaines aux 
Carmélites, parce que la petite- vérole y 
itoît ; qu’elle ne me propofoit pas de væ- 
lir au Palais-Royal, mais que pourtant 
îlle ne voyoit pas pourquoi je n’y vou- 
ois pas venir; qu’il n’y auroit perfon’- 
le , & que j’y vinffe Jeudi. J’y' allai dî- 
•îer comnie elle vouloit : elle me reçut 
avec bonté : il n’y. avoit que Madame la 
Grande- Ducheffe , qui y demeure : elle 
ne vouloit promener pour me montrer 
5t. Cloiid dont je ne me fouvenois paç 
;rop : nous nous mettons en calèche , de 
:es calèches anciennes avec.... portières 
\ir lefquelles .... Lt rejîc manque. 



LETTRE XXVIII, 

.. ... ‘ ^ • I • ’ • ■ > 

. Dt Mad, :dc MalnUnoni ' s 

S I quelqu’un m’étoit venu dire qu’il 
vous aVoit vue fur la portière d’une 
:alêche, aux pieds de Mr. le Duc d’Or- 
éans dans les jardins de St. Cloud , je l’au« 
•ois cru extravagant. Je ne puis en dour 
:er, puifque c’eft vous qui tous en van- 
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1 1 4 Lett. de Mad. de Mai’ntenon ' 
tez : Je vous vois belle comme le jour^ 
puifque vous étiez rouge; mais je né me 
repréfente pas fi bien le filence de ce 
Prince; car il me femble que rien ne 
l’embarraffe, & qu’il tient des difcours 
très-doux &i très polis à ceux même dont 
il n’eft pas content. Je l’admire , Mada- 
me , de ne vous avoir point aidée en cette 
occafion : mais les Princes ne penfent pas 
comme les'aütrcs hommes , ni les grands 
Prélats comme les femmes. Nous aurions 
cru qu'on pouvoir vous accorder un Con- 
fefifeur pour Mr, votre mari ; mais nous 
avons tort : je penfe bien comme votre 
Archevêque furies con&fiions générales ; 

& vous favez ce que nous en dîmes. Il ^ 
vaut mieux être indifférent pour la vie 
& pour la mort, que defavoir que Job 
ne pouvoir recevoir l’Extrême-Onûion ; 
mais je trouve très-mauvais que Me. d’El- 
beuf maltraife Mr. .d’EntrecoK, La grâce 
que le Cardinal de Noailles vous a accor- 
dée eft peu de' chofé: déterminez -vous 
au bon Mr. d’Entrecol, puifque vous' en 
êtes contente pour vous. Je renvoyé les 
Mémoires^ & j’en demande plüfieurs au- 
tres, pour n’importuner pas fi fouvent: 
lès filles de St. Cyr font fort bien trai* 
tées dans la repréfentation d’Efther : je 
vous prie ; 'Madame , de demander .à no- 




ET DE MAD. de D ange au* IIÇ 
:re Auteur, qui cft un Prince qui meurt 
“ubitement à Chantilly : le nom h’y eft 
Doint , & ce n’eft point un de nos Prin- 
:es du Sang : il me femble que c’eft dans 
’année 1689. Adieu, ma chere Madame, 
:*eft bien moi qui ne fais de quoi rem- 
plir mes lettres, ne jugeant pas à propos 
ie me laiffer aller à tout ce que mon 
:œur me diâeroit pour vous; car il s’en 
~aut bien qu’il foit auili appefanti que 
l’efprii. 



LETTRE XXIX. 

Dt Mai* de Dangcau* 

M R. de Fréjus me dit hier que le pe- 
tit Roi vous avoit envoyé une em- / 
Dreinte qu’il avoit faite fur une thefe que 
.’on lui dédioit : je fuis perfuad^e que tout 
:e qui eft autour dejui parle fouVentde 
i^ous, dans le goût que fait Mlle, de 
?lantadis à ma petite-fille , qui veut tou- ’ 
ours baifer le portrait de Maman Main- 
enon , qu’elle trouve dans mon cabinet : 

1 y en a de plus grandes qui auroient la 
même foiblefle. Je fus hier dans mon 
Couvent : les bonnes filles me contèrent 
!][u’elles avoient un ConfelTeur qui étoit 
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un faint homme : il leur dit la Mefle^ 
& fait tout ce que leur Eccléfiaftique à 
accoutumé pour le fervice : & le bon 
Prêtre leur paye encore une penfion de 
cent écus pour le nourrir. Moret auroit 
befoin d’un pareil Saint. L’Evêque de Sain- 
tes fe défait de fon Evêché : voilà un 
Evêque de plus. On m’a dit que Mr. le 
Duc de la Meilleraye avoit commencé 
fon procès contre Mr. de Châtillon pour 
le Bailliage de Haguenau. L’on dit que 
.Madame d'Orléans pleure beaucoup : je 
ne vois guere de gens dans la joie : Dieu 
nous y veuille mettre à fa naiffance, & 
renouveller les efprits qui ne font pas 
bien difpôfés ! Il arrive toujours quelque 
malheureufe aventure qui me donne de 
l’inquiétude pour' votre fanté. Plus nous 
avançons, & plus je fuis du Sentiment 
que je vous connois , depuis plus de vingt 
ans, qu’il n’y a rien de fi bon que de 
mourir: la foùffrance en eft bien moin- 
dre, que de furvivre à tout ce que l’oU 
voit , & à tout ce qu’on appréhende. Vous 
m’écrivez que vous vouliez bien entrer 
dans l’œuvre de la converfion d’une pé- 
chereffe : j’ai difpofé les chofes , de ma- 
niéré que je la mets dans un Couyent , 
& que je pourvois à la nourriture de trois 
enfants : il me manque encore cinquante 
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ancs : fi yous voulez achever, vous y 
irez votre part. 

Nous avons vu J’ Arrêt de diminution 
îs cfpeces ; .mais point d*apparence de 
iyement.. Tout ce que l’on avoit dit 
;s personnes exceptées du retranche- 
lent n’eû pas vrai , & hors vous , tout 
• monde doit être dans la réglé généra-- 
. Je voudrois de tout mon cœur être 
‘diiite à la_ campagne : car tout ce que 
3n entend dire eft fi horrible, que je 
ouve' que 'Madame d’O eft très-heu- 
eufe d’être fourde. Vous favez la mort 
2 Mr. d’Entrecol qui m’a très- fort af- 
igée , & je ne fuis pas encore déterminée,* 
lais ce ne fera pas hors de ma ParoilTe. 
Ir. de Dangeau y eft aufli attaché que 
loi, & mieux que moi; car c’eftà fon- 
!uré que je trouve refpeélable tous les 
mrs de plus en plus ; mais je veux vi-, 
re avec lui hors du Confefilonnal : je 
ous ai dis mes fentiments là-deftlis. 

De. Mr, • de Dangeau, 

Si j’avois pu croire que mes Mémoi-, 
;s fuffent vus un jour par de fi beaux & 
bons yeux , je ne les aurois ni faits 
i écrits avec tant de négligence. 
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LETTRE XXX. 

î 

De Mad,' de Dangeau, 

• ( 

J E vois avec douleur. Madame, <jue 
vous voulez me faire craindre la pe- 
tite-vérole , que je n*ai jamais crainte , à 
plus forte raifoft quand il eft queflion' 
de vous voir : la petite niece la craint , 
mais toute crainte s’évanouit quand il' s'a- 
git d’être avec vous. On a remis Atha- 
lie fur le théâtre de Paris : elle a très- 
bien réufll : & tout ce qu’on y trouve 
à redire , c’eft que ce foient des bouches 
aulîî profanes qui prononcent des cho- 
fés û faintes ; voilà déjà un bel effet pour 
des fpeélateurs auâi mondains : on dit 
ce fpeâacle parfaitement beau : mon dis 
en eft enchanté. M, de Sourche le pere 
cft mort. M. le Duc du Maine a fait l’hon- 
neur à M, de Dangeau de le venir voir : 
il m’a attendrie & par fa préfence , & 
par fon changement; nous avons un peu 
parlé de vous : il m’a paru être bien-aife 
de voir quelqu’un de l’ancien monde , 
qui vous connoiffoit. Toutes les idées 
font fi fort changées , que les mêmes gens 
avec Icfquels je vivois avec agrément , 
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e ne fais plus que leur dire , & que je 
uis dans l’égarement de Me d’O : je corn- 
nence à croire que jamais je n’ai eu de 
>on fens que celui que vous me don- 
liez. Jugez de ce. que je vais devenir, li 
e ne puis avoir bientôt l’honneur de vous 
'oir. Me. de Chevreufe eft la feule qui 
ne reffemble, & fou vent nous pleurons 
n duo : elle trouve le temps bien chanr 
;é. Voilà' donc encore notre favori à la 
laftille : j’efpere qu’il y fera long- temps, 
e crains que les malheurs de ce pauvre 
loi d’Angleterre ne vous ayent bien don- 
lé des maux de tête : j’en fuis pénétrée. 

Quand je vis avec vous, je me re- 
rouve dans mon naturel. 11 y avoit trois 
3ois que je languiûfois : avec vous , je 
le retrouvai en vie : enfin , je n’oferoi$ 
ous dire la différence qu’il y a en moi, 
tant avec vous, ou en étant éloignée : 
îs expreflîons feroient trop fortes, & 
endroient du profane. Il n’y a que la 
etite niece qui le puiffe comprendre ; 
lais elle a la reffource de l’efprit, ÔC 
loi je n’ai que du fentiment. î 

Nous avons befoin de nous rappeller 
luvent l’Evangile de Dimanche dernier 
our nous foutenir en ce temps, ôc de 
ire fouvent ; O mon Seigneur & mon 
Tieu J Le Régent fit venir M. 'de Beau- 
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fremont & le Maréchal de Viîlars. 
Le Régent porta la parole, & dit au Ma- 
réchal : Mr. de Beauf remont ejl bien fâché 
de vous avoir mnn que par la lettre qii il vous 
a écrite , 6* il vous en fait des^ excufes. Le 
Maréchal répondit : Je n'ai eu intention de 
lui faire aucune peine. Ainfi Ton croit cette 
affaire finie : vous faurez fans doute Tau-, 
tre de M. de' Clermont. 

• , — ■ ■ 

: L E T T R E XXXI. 

* ■ De Mad. de Maimenon, 

Î È fuis étonnée de ce que Mr. le Car- 
dinal deNoailles nes’oppofe point aux 
i-epréfentations d’Athalie. Vous croyez 
bien. Madame, qu*on le trouve très-mau- 
Vaîs à, St. Cyr. Lc‘ changement de Mr. le 
Duc du Maine me fait' une très-grande 
peine : il étoit déjà grand quand il vint 
ici : que la fuite de fa vie fera différente 
dès commencements ! Que Mr. de Sour- 
çhe eft digne d’envie , préfentement qu*il 
’n’eft plus! Vous n’avez donc plus de fens ! 
tant mieux pour ceux qui vous parlent. 
Je voudrois être en’ tiers 'quand vous 
pleurez avec Me, de Chevreufe : fes lar- 
mes font bien finceres. Je ,vous fupplie , 

Madame , 
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iiadame , de faire dire pat elle à Me. la 
)uche{fe de Beauvilliers , que je fuis bien 
snfible à ce qu’elle a écrit pour moi à 
n de nos amis communs. Rien n’égale 
i réfignation du Roi & de la Reine d’An- 
leterre, à ce que j’entends dire : je ne 
lis point encore fi la pauvr^ Me, de Bar- 
eval efl morte. Mais je fais, Madame, 
s que votre piété & votre charité vous 
nt fait faire pour elle : vous êtes aulfi 
onne aux mourants qu’aux vivants ; 

'■ vois avec regret que nous n’en profî- ' 
)fls pas, comme je m’en étois fouvent 
ittée. Comment Mr, de Dangeau fe tire- 
il de l’état préfent du monde, lut qui 
î veut rien blâmer? 



LETTRE XXXII. 

De la mentfi, 

E ne puis vous dire. Madame, com- 
bien je fuis touchée de votre lettre ; 
e ell pleine d’amitié & de raifon : nous 
urrons bien ne nous en pas voir moins 
'ement : car tantôt par l’une , tantôt par 
Litre , il fe paffe bien du temps à con- 
rter un rendez-vous. Je ne m’accom- 
)de point du tout de vous 'avoir dans 
Tome 'Vil, F 
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la maifon , & de ne vous pas voir ; quand 
vous avez tant fait que d’en ouvrir la 
porte, Je ne voudrois pas perdre un mo- 
ment du temps que vous pouvez me don- 
. ner : mes prières, vous ayant ici, ne fe-" 
roient pas fans dlflraciicns,* &c il feroit 
néceffaire pour ménager ma foibleffe de 
ne pas dire un mot. Je vous écouterois 
avec plaifir : vous êtes bien humble, fi 
vous me croyez la tête meilleure que la 
vôtre, je né connois perfonne fi folide 
que vous ; & fi vous y mêlez du badina- 
ge, c’eft un agrément de plus ; mais la con- 
duite n’efi pas' légère, ni la vertu fuper- 
ficielle : je la trouve feulement un peu 
trop auftere pour vous & pour ceux qui 
vous' aiment : nous en parlerons à la pre- 
mière vifite ; mais je vous conjure que 
ce ne fpit que dans les premiers jours du 
Carême, le temps fera plus doux , &.Ia 
nuit ne nous féparera pas fitôt. Ne per- 
dez point d’occafion , Madame , de per- 
fuader à nos amies de me regarder com- 
me n’étant plus ; je ferois très - affligée 
qu’elles m’obligeaffent en venant ici à les 
refufer. Me. la Dlaçheffe de BeauvîUiers 
ne me l’a pas propofé, depuis que je l’en 
ai fait prier : & elle envoyé fouvent fa- 
voir de mes nouvelles. Rien ne me pa- 
roît plus dur dans ma retraite, que de ne ' 
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plus vivre avec vous, Madame, & ja- 
mais rien ne m’a plus flattée que le goût 
que je vous ai toujours vu pour moi. 
Ôleu connoît ce qui nous efl: le plus fen- 
fible, & c’efl fouvent par-là qu’il nous 
prend ; il faut s’y foumettre. J’avois hier 
toute la famille des d’Aubignés : ils font 
encore effrayés du danger que cette pau- 
vre -femme a couru; je voudrojs qu’elle 
vît quelques perfonnes raifonnables, 6c 
qu’elle fe coéffat comme vous ; elle vint 
ici , il y a quelques jours , avec un petit 
bonnet qui la rendoit ridicule : elle n’eft 
pas faite pour être coëffée en folle, 6c du 
refte une femme à fouhait pour fa famille. 
Je confens de n’être pas oubliée entre M, 
le Maréchal de Vilferoi , Mr. de'Dan- 
géau , vous ôc Me. de Caylus : du refte, 
il ne faut plus nommer mon nom. Adieu, 
la plus aimable , la plus eftimable 6c la 
plus refpedable des femmes : la maniéré 
de le dire n’eft pas jolie , mais c’eft' le fond 
de mon cœur. 

Jeudi.') Vous -n’avez jamais.fi bien 
écrit, Madame, 6c j’ai lu votre.lettre dès 
la première fois : ce qui ne m’a pas eni- 
pêché de la relire : feulement je n’ai pu 
déchiffrer le mot effentiel, 6c il n’en eft 
aucun que je vouluffe perdre. 

Je fuis bien en peine de la petite nie- 

F iï 
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^ent de mon admiration , adieu badinage 
lélicieiix. Je connois la triftélTe paref- 
eiife ; mais je n*ai plus celle qui m’en ti- 
oit^à coup fiir : après tout , je ne m’en 
liai ns pas : il ell* temps de foulFrir 
l’expier nos plaifirs, quoiqu’affez inno- 
ents. Adieu donc, Madame. 



-L E T T R E xxxnr. 

t 

De Mad, de Dangeau* • 

*■ • V 

P Armi trente lettres , j’ai apperçu une 

belle écriture : elle m’a fauté aux 

eux , & encore plus au cœur; je me 

jis jettée delTus avec avidité, & je l’ai 

uverte de préférence à toutes les autres,’ 

uoique j’euffe bien envie de favoir des 

ouvelles de Me. d’Elbeuf : je ne’ ferois 

as partie , (i je lui euEe été du moindre ^ 

.'cours à elle ou aux üens ; mais je ne 

i voyois pas , & j’étois dans l’anti-cham- 

re avec une foule de parents & d’amis 

Dnnus & inconnus : & j’entendois les 

ris horribles qu’elle faifoit. Je la regrette 

ihniment , elle avoit beaucoup de bonté 

3ur moi : voilà encore une amie de moins. 

ette femaine eft bien trille : il n’y 9 

3int d’heure qui ne me faffe reffouve- 
^ * « ••• 

F II) 
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nir dés chofes qui nous tuent tous r ç*eft 
autant à facrifier : parlons d^autre ch^e. 

J’ai fi de l’imagination de votre petite 
favorite , qui voit que vos nieces ont 
quelque chofe devant elles. 

' L’efprit de l’homme ne prend- plaifir 
qu’à ce qu’il ne peut avoir : autrefois ce 
pays-ci me plaifoit fort , parce que je ne 
pou vois m’y arrêter : aujourd’hui que je 
puis jouir de tout ce que j’effleurois alors, 
je n’y trouve plus qu’ennui & infipidité ; 
on voit , à force de vivre , bien des dé- 
fauts dans la nature ; car ie ne crois pas 
que cette inconffance i^e foit particu- 
lière. Si je poiivois vous tenir ici , il me 
femble que je ferois des merveilles , & 



que c’efi rintelllgence qui me manque : 
vous m’avez formé le goût, & ne m’a- 
vez pas donné la capacité. On mè dit 
qu’il n’y a point de pauvres: cependant 
ils font tout nuds. Je voudrois bien les 
habiller tous, mais je n’ai pas de quoi ; il 
eft trille d’être à la campagne fans argent. 
J’attends Mr. de Dangeau : je lui vou- 
drois bien donner le goût de la campa- 
gne , mais je doute que j’y parvienne : 
mes jeunes gens font avec lui : je les 
attends dans quatre jours : j’aurai mon en- 
nui & le leur à effuyer; je defire donc 
crains également leur arrivée : je n’ai 
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)erfonti€ à qui parler de vous , & il faut 
jue ie m’en occupe , & fans que je le 
/euiile ; je vous vois, je vous entends, 
e pénétré votre cœui- ; jugez û je ne fais 
)as -mon Purgatoire. 

’ t 

■ * . * 

LETTRE XXXIV. 

_ I 

' Dt Mad, de Maintenon, ' ■ 

. . j 

' . ' . • ' / i 

J E voudrois favoir jufqu’oii Mr. de 

Dangeau fait fes mémoires,' afin de les i 

ménager plus ou moins ; car c’eft le feul 
amufement que j’aye. Vous me marquez 
une bonté , Madame , qui me charme d’un 
côté , & m’afflige de l’autre : je ne joui- 
rai donc plus du bonheur. & du plailir 
que je trouverois avec une perfonne pré- 
venue en ma faveur, & qui joint à tou* 
les les grâces toutes les vertus ! 

Ce que vous me mandez de Mr. de St. 
Sulpice augmente encore la peine que 
j’ai de fon aventure , quelque opinion que 
j’aye toujours eu de fa vertu : mais vous 
ne me dites point û cette affaire efl finie , 

& Jufqu’où elle peut aller pour lui. Je 
fuis bien loin de vouloir tomber fur Me. 
de Beauvilliers ; mais , entre nous , il me 
femble qu’elle ne doit point fe mêler de 

F iv 
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la conduite de Mr. de Beauvais , dont 
certainement Dieu ne la charge pas , & 
fur lequel elle n*a plus d’autorité. Je fus 
très- contente de ^e que me dit Mr. le 
Maréchal de Villars; mais point du tout 
de fa vifite ; il me montra fur tous les 
Chapitres les fentiments d’un honnête 
homme. Si le Parlement ine veut que du 
bruit , il doit être fatisfait , car on ne 
parle que de fes remontrances. Je ne 
croyois pas la Ducheffe du Lude affez 
ingambe pour aller à St. Cloud; je fou- 
haite que M. le Duc d’Orléans ne vous 
y trouve pas ; car il me fouvient de la 
/ confuiion où vous fûtes en le voyant. 
Il eft vrai que tout le monde eft accou- 
tumé au parti que vous avez pris , & que 
vous foutenez avec une nobleffe & un dé- 
(intéreffement digne de vous. Dieu veuille 
que la Petite vous reffemble ! c’eft 
affurément lui defirèr tout ce qu*il y a 
de meilleur devant Dieu ; & de plus ai- 
mable devant les hommes. ' ^ 
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LETTRE XXXV. 

De la même» 

J E n’aurois jamais cru. Madame, qu’une 
lettre de vous put me mettre de mau- 
vaife humeur ; mais j’avoue que la pro- 
portion de Madame jla Princefle ra’eft 
infupportable ; elle fera dans ma chambre , 
& vous dans l’anti-chambre ! croit-elle 
que je pourrai l’écouter un moment? Fai- 
tes la malade ce jour-là, je/ vous en con- 
jure ; c’eft bien affez pour moi d’efluyer 
fa trille converfation : car je fais déjà ce 
qu’elle me dira .fur. le. Prince. Mais peu 
m’importe , pourvu que vous n’y foyez 
pas. 

Vous me paroiffez ravie, Madame ^ 
.d’avoir retrouvé Courbevoye; mais je ne 
crois pas 'Mr. dè Dangeau de même goût ; 
& vous n’en ferez jamais un folitaire, j 
n’êtes-vous pas trop heureufe de le voir 
un bon Chrétien ? Je ne comprends pas y 
Madame , que vous veuillez me voir ; 
car je fuis un trille perfonnage,. & c’ell 
fincérement que je fuis toujoius étonnée 
de la bonté que vous avez pour moi ; 
car je ne me vois plus d’autre mérite 

F y 
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que la vieilIciTe , que je. vous ai toujours 
vu honorer. C’eft une vilaine hlftoireque 
celle de Mr. d’Hudicour :-je pourrois l’é- 
crire^ mais je n*én fuis pas rentée. 

Vous démêler parfeitement. Madame, 
d’oii vient la douceur qu’on trouve dans 
la retraite : je voudrois que vous com- 
prifliez aulTi-bien la différence qu’il y a 
des diftraéfioris volontaires à celles dont 
nous gémiflbns , & dont nous ne fommes 
pas les maîtres.- Vous ne trouverez point 
de Confeffeur qui vous dife que votre 
état eft mauvais , parce qu’en effet il eft 
bon : mais c’eft par les grâces que Dieu 
vous fait , & non pas par votre mérite : 
H vous, a fait des dons qui méritent plus 
dé remerciments que de plaintes. Je ne 
crois pas , Madame , que votre Curé vous 
dife autre chofe : je lé crois un Saint 
très-éclairé, & le Père Quînquef, fort 
bon s’il n’èft point du parti , & fi le 
" commerce que vous aurez avec lui , ne 
vous donne point l’afr d’en être- Mr. le 
Maréchal' de Villeroi eft une grande prcu*- 
ve qu’on n’eft point heureux par les biens 
de la fortune. Hier le Duc de Noailles 
dîna avec moi. Je lui trouvai l’embon- 
point d’un Financier & quelques reftes de 
gayeté ; mais fans être trifte , il m’attrifia. 
beaucoup- ^ 
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L E T-T R E- XXXVL 

M R. de Dangeau ne s’accommode 
pas de la' folltude *: il s’intérefle 
aux affaires générales : elle paroiffent dans 
•un état violent ; Je crois vos amis trop 
fages pour vous en informer par leurs 
'lettres. Vous manquerez de fecours pour 
l’ame &pour le x:orps. Qu’allez-vous donc 
-faire à Dangeau } Je vous parle fans in- 
'térêt , . Madame : Je ne profite point.de 
votre féjour à> Paris; -mais ïl me femble 
que^, tant que Dieu* vous confervera Mr» 
de Dangeau , vous ne pouvez changer de 
vie; Vous êtes d’autant mieux que vous 
n’êiés :pas^à Votre aife ; & c’eft ainli que 
■Dieu rions veut. J’ai- oui dire à des Saints , 
que lôrfqu’on fouffre^bien , tout eft fàitr 
Vous voudriez être réglée dans vos jour- 
nées comme des Religieux de la Trappe ; 
& Dieu veut que vous faffiez bonne chere 
en fouffrant les contradiflrons qui fe trou- 
vent dans 'les. fanvillés' les plus raifonna- 
•bles.'Voüs Voudriez 'faire le Catéchifme 
à Avon , & Dieu veut qtie préfentement 
"vous pratiquiez les vérins 'Chrétiennes, 
au-lieu d’en -inftruire les autres,. Vous 
voudriez vivre enfin , pour vous- mêmes ,, 

' FvJ 
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& Dieu veut que vous amufiez un mari 
infirme , que vous conteniez des enfants 
qui ppurroient s’échapper , i& .qife < vous 
travailliez à Touvrage qu’il vous donne 
avec une grande paix. Vous voudriez être 
fervente , & ne pas perdre la préfence de 
Dieu , & Dieu veut que vous foyez dans 
la fécherefle ; il fe contente de votre fidé- 
lité à vivre en bonne Chrétienne , & à 
renoncer à cette fécherefle. Quand vous 
changerez d’état , il vous demandera au- 
tre chofe , & vous ferez alors bien éton- 
- née , fi vous vous, trouvez intérieurement 
éloignée de EHeu , ennuyée de la folita- 
.tude , & iafle de toutes les pratiques de 
piété: ce qui pourtant arrivera. On peut 
arranger la conduite extérieure ^ mais il 
n’efl pas de même de Tiâtérieur : on ne 
,penfe pas comme. on vpudroit penfer 
je vous aâTure , Madame avec -la con- 
fiance qui efl: entre 'nous, qu’il s’en faut' 
de beaucoup que je ne fois auffi coutente 
de ma dévotion ici ,.que je l’étois à Ver- 
failles , Sc que j j’étois plus occupée de 
Dieu à nos; Comédies, que, je ne le fuis 
dans le Chœur de St< Gyr, Votre tnquié^ 
tilde vient de deux cbofe , Kune,^ que vous 
n’êtes pas alTez.foun^ife à votre* Confef- 
feur, & l’autre , que voiis ne diflinguez pas ' 
aflez k fentiment d’avec, k conkute- 
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tnent : fi vous confentez à vos difiraâions, 
vous pêchez** , & vous avez Taifon d’en 
être affligée; mais fi vous réfifiez; elles 
vous tourmentent à profit. Un faint hom- 
me j(M. l’Evêque de Chartres) m’écrivoit 
un jour ces paroles Si malgré, vos dif • 
tracions i vous doAncT^ à vos oraifons te temps 
prefcrit-^ !& que- vous les rejettie:^ toiUes 
les fois que vous tes appercevre^^vous faites 
une excellente oraifon.. Moi) feul bonheur,. 
Madame , c’eft que je crois ce qu’on me 
dit de la part de Dieu -,, 6c je ne vous 
crois pas de meme* Me faurez^vous quel^ • 
que gré de vous parler fur ce ton-lc^,? 
Il me femble que votre, lettre m’y con- 
vie : je prends un fi fincere intérêt à yous , 
Madame , que je voudrois que vous euC- 
fiez plus, de repos. dans votre piété; ja- 
mais perfoone n’a reçu plus de grâces 
que- vous, 6cje cfois que peu de per- 
fonnes vous' connoifient mieux que moi. 
La lettre que vous m’envoyez charmera 
nos Dames , qui onf encore la fimplicité 
3’aimer-la Catholicité , Ôc d’honorer le Pa- 
pe, 6c qui, s’il plaît à Dieu, laconfer- 
irer ont toujours. : . 




♦ 
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LETTRE XXX V[i. 

. ' ■ Ct % Septembre. 

' . ; «■ . i . • . L ' • I 

y Olis avez trop de 'bonté moi -, 
Madame ÿ pour ne pas prendre quel- 
que part à ma douleUr : il eR bien plus 
jdfligeant pour moi devoir Mr* du Maine 
dégradé , que de le voir mort^ ^ 

’ Je reprends de bon cœur le commerce 
que vous'^ voulez bien' avoir avec moiv 
IVIadame, quoiqu’il ne puiffe plus être 
qu’ennuyeux de mon côté r vous êtes à 
la fource des événements du monde j & 
ie>ne vois que mon ouvrage/ Deux chb- 
fes me font demeurées dans' refprit Tur 
notre derniere converfation r je ' craînS> 
Madame, que vous ne rebutiez 'Mri de 
Dangeau ; vous êtes trop aufterè , & vous 
ne comprenez point affezla force de l’ha* 
bitude.^ J’ai vu Me»cTé'Montchèvreuil dans 
des inquiétudes pareilles aux vôtres relie 
défefpéroit fort mari par fon âpreté fur la 
dévotion ; elle vint en ce pays-^ci : ellè 
fut conduite par un homme très- droit ; 
& je me fouviens qu’etle me manda un 
foir r Que diriez- vous de moi ^ C*efi de- 
maiitU jour de Pâques ô* i ai pajfi la fptr 
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à-jputr au tîiBrac avec Mr. de -Morrt^ 
chevreuil. Tout le monde, -Madame, n’eft 
pas capable des recnéîllemènts que vous 
demandez , & vous devez être bien» con» 
tente d’un homme qui a de la foi, qui 
n’a aucun vice, qui eft bon par fon, na- 
turel ,. & qui n’eft que foible., L’autre ar- 
ticle eft celui de Madame la Priricefle, à 
laquelle, je vous prie de demander par- 
don pour moi de toutes les fottifes que 
je dis & que je fis à' la derniere vifitè 
dont elle m’a honorée r vous avez bieit 
changé mes idées par tout ce que vous 
m’avez appris de la fermeté de ion ami- 
tié pour les malheureux Princes, & je 
ne me foitviens plus que de la bonté & 
de la confiance avec laquelle elle m’a 
parlé dans tous les temps ; elle fait aufit 
combien je lui ai toujours été attachée , 
ainfi qu’à Mr. le Prince, qui n’auroit 
point fouiFert ce que nous voyons. Adieu , 
Madame; voilà une lettre bien férieufe,^ 
mais vous feule mettez par- tout de l’as- 
grément,. 
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LETTRE XXXVIII. ' . 

J E fuis ravie, Madame , de vous fa voir 
dans le chemin de la paix & de la fû- 
reté : on ne la trouve que par l’obéiffan-J 
çe. Les plus grands Maints qui conduifént 
les autres, font eux-mêmes conduits. Vous 
auriez été trop inquiété, ne croyant Ja- 
mais en faire aflez , & entreprenant fou^ 
vent d’en faire trop, & des chofes que 
Dieu ne demandoit point : quand on à 
pris un guide , après l’avoir bien choifi ^ 
& qu’on eft prêt de faire tout ce qu’il 
nous demande fans raifonner , on efl ar- 
rivé au port , autant qu’on y peut être 
dans ce monde. Je l’ai expérimenté bien 
fenfiblement ÿ mais Dieu ne m’a pas laif- 
fée long'-temps dans cet état, & m’a mif^ 
dans une fîtuation qui efl fans nulle con- 
folation & qui ne fe peut écrire (i), Plus 
d’épanchement de cœur, & il faut que 
je me conduife moi' même. * 

Je crains feulement pour vous , Mada- 
me, que les aidaires préfemes ne vous 



(i) Elle avoir lîeu de foupçonnef de Janfénif- 
me le ConfelTeur auquel elle s’adreiToit depuis 
dix-iept aiM. 



Dk, — ‘ I -/ (jOOv^Ir' 
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jettent dans des embarras, & que vos 
amis ne foient perfécûtés. 

J’efpere que Mr. de Dangeau fe trou- 
vera bien de votre paix ; & que voyant 
la patience qu’on aura pour vous, vous 
en aurez pour un homme qui n’a pas re- 
çu tant de grâces que vous, mais qui eft 
pourtant un des meilleurs que vous con- 
noilîlez. Vous voyez comme je vous 
obéis. ' - ' 

P. S. Ceft St. Sulpice pour lequel je 
crains la perfécution. 



LETTRE XXXIX. 

. « * 

• « * .t 

' ■ Cf î8 Decemhre 1718. ■ 

* f. 

O ui , affurément , Madame , je fuis "i 
affligée du malheur de Mr. de Pom- J 
)adour. Je crains que fes relations avec •• 

vie. des Urfins , & même avec Mr. de ’’ 

Jhalais ne Payent rendu fufpeâ : je vou^ 

:onjure -de me faire favoir la fuite de 
:ette aventure, & comment il eft traité . 

i la Baftille. Je crains que Mr. de Dan- i 

;eau ne fe ferre le cœur. Vous favez 
:omment je fuis pour Me. de.Pompadour ; 
k. VOUS' favez , Madame , comment je dois 
tre ppur vous ; je VoudroiJ de tout mon ’ 
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cœur prendre une bonne partie de vo- 
tre peine : je n*ai rien de meilleur à faire 
que de fonffrir. Vous avez raifon de dire 
que la foUmifîion à la volonté de Dieu 
n’empêche pas la fenfibilité ; c’eft cette 
foumifTion qui eft dans la pointe de l’ef- 
prit; & tout eft , dans la fouffrancc ; ce- - 
pendant Dieu fe contente de notre vo- 
lonté , toute imparfaite qu’elle eft. Me, 
de Caylus fait bien de partager votre dou- 
leur : il ne nous revient ici que des fot- 
tifes ou des malheurs^ 

Je n’aime rien tant à la Cour que Me. 
la Princeffe; & le perfonnage qu’elle fait 
dans fa grande famille me paroit com- 
plet : la bonté pouf les malheureux , la 
fermeté pour les heureux , le courage pour 
foutenir les opprimés, la juftice pour tous, 
enfin, Madame tou^t m’y paroi t admira- 
' rable : & elle étoit , ce me femble^ toute 
faite pour ce qu’elle joue préfentement : 
ce n’eft pas que je Vouluffe qu’elle* de- 
' -mandât de contimie^les^graces à Monfieur 
lé Régent ; il en accordé aflez de lui-mê- 
me : mais qu’on mette enfemble plulieurs 
de ces adouciftements qui font une grande 
différence dans l’état des prifonniers , 
comme dés livres qui ne fuffent pas tous 
• de 'dévotion contimiez'. Madame , à 
l’exciter- :<j’aurois été , bien > bleffée -que 



r 
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vous ne m’eufliez pas mandé radoiiciffe* 
ment dé la prifon de Mr. de Pompadour ; 
je m’y intéreffe par bien des endroits. • 



LETTRE XL. 

O N dit que la citadelle ( de Dourlens 
où étoit le Duc de Maine ) eft hor- 
rible. Je fuis bien aife que Me. la Prin- 
ceffe foit contente du Prince deDombes : 
le pauvre Malézieux me fait grande pi- 
jié ; il eft trop vieux poiir s’être'^ aban- 
donné aux autres ; je voudrois bien que 
vous fuflîez mieux inftruite fur ce qui 
regarde Mr. de Pompadour. C’eft beau- 
coup , Madame, que vous efpériez qu’on 
ne fera de mal à.perfonne. Je vous prie 
de remettre au .Carême la vifite que vous 
mepropofez : je fuis dans une foibîefte qui 
me rend incapable d’aucune attention" 
de fuite. Je voudrois laiffer Me. de Cay- 
lus en poflWfion d’être payée comme je 
le fuis : &c cela n’eft pas aifé : rien n’eft 
égal à la maniéré dont Monfieur le Ré- 
gent a reçu ma propofition. M. le Maré- 
chal de Villeroi feroit mieux de quitter 
un pays, 'pour lequel il n’eft point fait; 
il en convient , & ne peut fe détacher , 
& fe confole des malheurs préfents par 
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le fouvenir de fa faveur paflee. Pour mol ' 
je ne trouve , dans toute ma; vie aucun 
plaifir qui ait été auffi vif que mes pei- 
nes d’aujourd’hui font ameres , 6c toute 
ma confolation eft l’efpérance de ce der- 
nier moment , qui viendra bientôt mettre 
fin h toutes mes joies & >à toutes mes 
afüiéHons. Bon foir, je fuis bien près de 
tomber en folbleffe : la petite fieyre me 
confume, & l*on m’ôte prefque toute 
nourriture. Mais qu’importe de nourrir un 
corps qui n’a plus que deux jours à vivre } 
Adieu , ma chere Madame. 

. Maintenon. 
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L E T T RE S 

DE madame. 

DE MAI N TENON 

V 

ET DE MAD. LA PRINCESSE 

DES U R ^S I N S. 



LETTRE I. 

\ 

Dt Mad, la Princejfe des Urjlns à Mad, 
de Maintenon, 

Berlanga y 24 Juin 1706. 

I L a fallu enfin , Madame , fortir de 
Madrid. Mon Dieu , quelle nouvelle 
à vous apprendre ! & comme l’on a voulu 
tenir bon jufqu’à la fin , & ne rien faire 
connoître à ce peuple de fes intentions, 
notre départ s’eft fait fans avoir les cho- 
fes mêmes les plus néceflaires. La Reine 
a été fans lit les premiers jours. Heureu- 
fement le Chevalier de Bragelonne, qui 
commandoit le détachement François qui 
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nous accompagne, en avoit un tout neuf, 
qui fe trouva très- à- propos. Mais il ne 
fut pas fi aifé de fuppléer au refie. Sa 
Majefté n’eut que deux œufs pour fon 
foupé,' & ne fut guere mieux le lende- 
main. La Reine va à Burgos. Le Comte 
de Sanplevan, Grand-Maître de fa Mai- 
fon , le Marquis de Caftel- Rodrigue fon 
Grand Euyer, & le Duc de^Pcpoli un 
des quatre Capitaines des Gardes du.Roi, 
ctoient de fentiment qu’elle pafiât à Pam- 
pelune;, où elle auroit été plus en fure- 
té , & par cdnféquent moins expofée â 
iaire une fécondé retraite. Mais le Roi , 
M. l’Ambaffadeur, & M. le Duc de Ber» 
wick ont préféré Burgos , parce que c’efi 
une Ville de Caftille, & que le delTein- 
du Roi eft d’y transférer fes Confeils, 
croyant par-là retenir les peuples plus ai- 
fément dans l’obéiflance. Pour la Reine, 
elle auroit fouhaité d’aller à Pampelune, 
perfuadée qu’il n’y a plus (jue Jà force 
qui puiffe foutenir notre parti , & que le 
Roi auroit été plus maître d’employer tou- 
tes fes troupes, fi elle avoit été dans un 
lieu moins expofé aux ennemis. Déplus, 
S.a Majefté rcgardoit comme une efpece 
de foulagement d’être éloignée de toutes 
fortes d’affaires. Si elle eût paffé promp- 
tement dans la Navarre , elle l’eût pu faire 
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fans rifque. Dieu veuille qu’elle n’en trou- 
ve pas davantage dans le chemin qu’elle 
va prendre ! Gar il faut qu’elle paffe après 
demain à Aranda de Do vero , qui n’efl qu’à 
douze lieues de Ségovie. Je ne fais fi nous 
ne devons pas craindre aufli que les nou- 
velles troupes qui viendront fur la flotte = 
d’Angleterre ne débarquent qu’à Bilbao ; 
auquel cas , il ne nous refteroit plus de 
retraite. Car les ennemis feroient plutôt 
que la Reine à Vittoria : & les Mique- 
lets , qui, félon toute apparence , auront 
fait révolter tout l’Arragon dans ce temps- 
là , ne nous permettroient pas de pren- 
dre un autre chemin. La fituation de la 
Reine , Madame , eft fort à plaindre. Elle 
n’a auprès d’elle que moi, La^afatcz 
Duenna^ & une femme de chambre. La 
difette d’argent l’a réduite à n’en pas avoir 
davantage. Elle avoit nommé une Sennora 
de honoT & la Tocadora comme les plus 
anciennes de fes Dames. Elles venoient: 
mais ayant demandé chacune cent pifto- 
les à compte de ce qui leur eft dû, on 
s’eft trouvé dans l’impoflibilité de faire 
cette avance, dans un temps oii tout ce 
que l’on peut avoir doit ê(re réfervé pour 
payer les troupes. Malgré ce petit nom- 
bre de domeftiques , ce voyage ne laif- 
fera pas que de coûter beaucoup, parce 
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qu’il faut porter Jufqu’à la moindre cho^ 
fe , & que par cette raifon il y a pour 
près de cent pilloles de voitures par jour* 
La plupart ont été prifes à crédit. Cette 
derniere reflburce ne fauroit durer dans 
l’état oii font les chofes. Ainû nous nous 
trouverons peut-être bientôt à ne favoir 
où donner tête. M. le Cardinal Porto- 
carrero pou voit y remédier, en doqnant 
fon confentemem à un expédient qu’on 
lui avoit propofé. Mr. le Cardinal Aqua- 
viva a fait en cette occafion tout ce qu’il 
a pu pour vaincre l’opiniâtreté de l^n 
confrère , mais inutilement. M. le Cardi- 
nal Portocarrero avoit d’abord promis 
qu’il le feroit. Apparemment des gens de 
mauvaife volonté lui tournèrent la tête. 
Je ne fais , en vérité, Madame, après une 
telle aflion , comment juger de fon cœur. 
On vient de me dire qu’il s’eft retiré à 
Tolede. Depuis mon retour, il n’eft rien' 
qùe je n’aye fait pour le ménager. Il m’a- 
voit même promis que A la Reine étoit 
obligée de fe retirer, il la fuivroit par- 
tout, èc il l’avoit dit à Sa MejeAé en 
préfence de l’Ambaffadeur. Peut-être que 
la malheureufe affaire de Flandres, jointe 
à fa timidité naturelle , lui a fait prendre 
d’autres mefures. .Le Roi vient d’écrire à 
la Reine, qu’il la prioit d’envoyer fes 

pierreries 
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pierreries en France, ou pour les ven- 
dre, ou pour les engager. M. l’Ambafla- 
deur me mande que cela eft abfoiument 
néceffaire. Ainfi , Sa Majefté les envoyé 
par ce même Courier , éc je les adrelTe à 
M. de la Bourdonnaye, Intendant de Bor- 
deaux , qui fe trouve préfentement à 
Bayonne, comme M. Amelot me le mar- 
que. Il y a parmi ces pierreries la fameufe 
perle appellée la Peregrinafàc le diamant 
que les Espagnols nomment cl Efianquom 
La Reine y a joint auffi toutes les lien- 
ncs. C*eR Vazet, ancien domellique du 
Roi , qui eR porteur de ce trêfor. Je le 
fais accompagner d*un OlHcier, qui a 
l'honneur d’être frere de lait de M. le Duc 
de Berry, dont le Chevalier de Bragelon- 
ne m*a dit beaucoup de bien. Ils vont 
avec le Courier de M. l'Ambafladeur, qui 
eft un de fes Secrétaires , auquel il fe fie 
fort. Voilà tout ce que nous nous fom- 
mes imaginés de mieux, dans la nécef^ 
lîté où cft la Reine de conferver auprès 
d’elle ceux qui nous relient. Je crains bien 
qu’on ne trouve pas grand’chofe fur ceç 
pierreries, à moins qu’on ne les porte k 
Paris. Je fais encore moins comment faire 
palTer au Roi d’Efpagne l’argent que l’on 
trouvera, le commerce des lettres de chan- 
ge étant fl fort interrompu. Il y a à la 
^ Tome y IL G 
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fuite de la Reine les Ducheffes de Médina 
Sidonia , de Veraguas , d’Offone , de Po- 
poli , & plufieurs autres Dames , à qui 
Sa Majefté fait les amitiés qu’elles méri- 
tent, pour rattachement qu’elles lui té- 
moignent. Une fi nombreufe fuite caufe 
beaucoup d’embarras pour les logements, 
& ne laiffe pas un moment de libre à la 
Reine & à moi : de forte , Madame , que 
je fuis très-fatiguée. Cependant il faut 
prendre courage jufqu’à la fin , & met- 
-tre fon efpérance en Dieu. J’aurois en- 
core, ce me femble, mille chofes à vous 
dire ; mais la plus importante eft de vous 
alTurer, Madame, que je vous fuis entiè- 
rement dévouée. 






LETTRE IL 

De Mad, de Maintenon à Mad. des 
Urjins, 

Cf 4 Juillet 1706. 

J ’Ai à répondre à deux de vos lettres , 
Madame : l’une du 17 de Juin , l’au- 
tre du 24. 

Vous voilà hors d’incertitude, & for- 
tie de Madrid. C’efi, Madame, une grande 



ET/DE'M'aD. DES Ursins^ 147 

démarche & vous en connoiffez mieux 
que moi toutes les conféqiiences. Je vous 
fouhaite .préfentement à ’ Pampelune. , U 
me femble que vous y ferez en, fureté, 
en attendant que nos,trôupefe fe joignent - 
à celles de Sa Majellé Catholique. Mais , 
Madame., nos ennemis font .bien forts 
par - tout , & chaque mauvais événement 
.nous affaiblit. Vos Efpagnols nous tra- 
hiffent : les Flamands nous abandonnent | 
& Dieu îp^roît. irrité, contre noiJS.‘. 

Le Maréchal ;de < Teffé t a'fait* de foit 
, mieux dans iine entreprife qui n’étoit paà 
de fon goût.- Il a été malheureux , ^ il 
cft bien jufte de le confoler. On a vou-‘ 
lu faire de même pour M, ie Maréchal 
de Villeroi.,Et ü vous faviez,. Madame ^ 
les marques d’amitié que le Roi lui a don* 
nées dans toute cette trîfte occafiori j vous 
' ne pourriez vous empêcher de blâmef 
votre ami de les recevoir fi mal. Pour 
moi, ’ je n’ai ofé lui écrire , quand j^ar 
vu la maniéré dont il répondoit aux let- 
tres du. RoLEtîjè-’n’ai ipu croire' que les 
miennés ne fuffeht pas rejettées avec' en- 
core; plus de dureté.' Le IMâr«bal de Vil- 
leroï n.*eft; accufé que i d’incapacité & de 
malheur. Le Roi a vu fi fûrement & de 
fi près le peu dè‘ confiance que l’armée a 
en Utl* & les .clamenrSi de Paris ont ité 
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fi grandes , qu’iL a été forcé à ce chàri-, 
geoient , & qu’il fe feroit toujours repen-. 
ti, s’il ne l’eut pas fait. J’ai vu de près 
la violence que le Roi s’eft faite , &. l’a*; 
mitié pour le Maréchal de Villeroi efi- 
encore plus grande que je ne la croyois. 11 . 
n’y a eu en tout cela, ni cabale ni in-, 
trigue : je vous en réponds. 

.Ces changements de Généraux font de 
nouveaux embarras. M. de Vendôme quitte 
l’Italie défoie fon armée par fon.ab-. 
£ence , dans le même temps'que le Prince 
Ëugene reçoit une augmentation de trou« 
pes-, & que M. de Savoÿe eft forti de 
Turin pour aller encore le fortifier de 
fil perfonne & de fa Cavalerie , ou pour 
^ller au devant de quelques fecours par 
mer. 

Le Maréchal dé Villeroi , outré & abat- 
tu , demeure chargé , pour quelque temps 
encore , de l’affaire fi difficile de Flandre. 

- Le- Maréchal de Villars a tant ;fait de 
repréfentations pour n’aller pas en Italie 9 
que le Roi s’y efi rendu , envoyé 
M. de Marfin. Ils font fi. éloignés les uns 
des autres ', qu’il fe pafiera .bien,dui.|emps 
avant qu’ils foient chacun dans, leurs ' 

r 

font raf- 

furés depuis (^u’on^a.nommé M.. 4^: Vejfr. - 
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Paris & l’armée de Flandre 
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dôme; Dieu veriille qu’il réponde à ce 
qu’on attend de lui ! II fera de fon mieux : 
mais la befogne ell bien gâtée. 

• ‘ Me voici, Madame'^ à votre lettre du 
14 Juin : & vous voilà fortie de Ma- 
drid , fanS) favoir quand vous y rentre- 
rez. Il efl; bien fur que c’eft pour le mieux 
qu’on vousconfeifle Burgosi Mais je crois, 
par la fuite de vos lettres , que vous irez 
à Pampelune;: &, il me femble que c’eft 
où 'VOUS ferez le. plus "en fureté , en at- 
' tendant que nos troupes arrivent. Vous 
aviez bien prévu , Madame , que vous 
pourriez vous trouver dans de grandes 
extrémités , & bien éloignée des délicatef- 
fes & de L’abondance de Rome. Mais pour- 
riez- vousvculoir que cette aimable Reine 
fût I fans vous,?. Elle fait de nouveaux 
rem€rcimeûts:2u Roi fon erand-pere de 
vous avoir envoyée en Elpagne , & pa- 
roît fentir ce que vous faites- pour elle. 
Vous êtes bien fine , Madame, li M. le 
Chevalier des Pennes dit vrai. Et les 
deux Roisiique .vous trahiffez ne pourr - 
roient gueres vous faire plus, dé mal què 
les deux Princes que vous fervez. Ce qui - 
revient de ce monftre , Madame , eft au- 
deffus de tout .ce qu’on peut dire, &. il 
eft affligeant de voir des ^François capar 
hles de telles avions. 

G ii; 
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- Jugez , Madame , de ce que jè fouffre 
de vous favoir avec la Reine , manquant 
de tout , moi qui fens ^cte ;la pitié pour 
cé qui s’appelle der miférables. Me. la 
Duchelle de Bourgogne me lifoit hier vo* 
tre lettre, qui nous coûtai bien des larmes. 

Cette Princeffe m’inqirietë fort d’être auffi 
pénétrée dé 'douleuf dans une groffeffei 
Bile a pourtant du courage^ , & fe con- 
traint en public: Mais les bontés dont elle 
m’honore font qu’elle ie répand fans me- 
fure 'avec moi. l'.’rjwv . .w: r , 

■ 11 eft bien vraifemb'lable que' M. Je Car- 
dinal Poptocawero n’a pas> de bonnes in- 
tentions , de vous avoir refiifé -votre feule 
reflburce. 1 Les Anglois ne :con(ulteront 
pas > les Curés; îJaioli 1e^Càrdinal ôte un " 
fecours au Roi, le donne à-fes ennemis; 
r Je crains bien qu’on -ne; trouve pas 
grand’chofe des pierreries de la Reine : 

& je ne doute point des difficultés de 
trouver de l’argent & de le faire tenir, 
c ’ Je^fens une grande tendreffe pour, les 
Dames qui ^ont fuivi la :Reine'. Plaife à 
Dieu que 'Sa MajéRérfe trouve en état 
dq lesen récompenfer! Quelle extrémité j 
Madame , d’en avoir laiffé. , pour n’avoix 
pas cçnt pifloles à leur donner! Je ne fais i 
que vous dire, Madame entre l’envie 
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que j’ai de recevoir de vos lettres , & 
celle que j’aurois que vous priffiez pour 
votre repos le temps que vous me don- 
nez. Faites au moins comme vous avez 
fait cette fois-ci , en renvoyant le Roi 
à la lettre que vous me failiez l’honneur 
de m’écrire. Je vois tout ce qui paile par 
M. de Torcy. Ainfi , Madame , ne man- 
dez pas les mêmes chofes. Je donnerois 
mon fang pour vous foulager & pour 
vous fervir. 



LETTRE III. 

f 

De Mad, des Urjins à Mad, de Main- 
tenon, 

Burgos^ IÇ Juillet 1706. 

L Es. couriers ne paffent point régiip 
liérement à Burgos , Madame , & 
nous n’avons nos lettres qu’après qu’elles 
ont été à l’armée du Roi. Cela me retar- 
de le plaifir <ie recevoir les vôtres , 5^ 
fera peut-être caufe que vous n’aurez pas 
fi fouvent des miennes. Je ferai mon pof- 
fible néanmoins pour me donner l’honneur 
de vous écrire toutes les femaines. Il y 
a beaucoup d’apparence, Madame, que les 

G iv 
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affaires de ce Pays nous fourniront à Ta- 
venir des nouvelles plus agréables à vous 
mander. La malheureufe affaire de Flan- 
dre avoit achevé d’avilir les Caflillans. 
tls fiippofôient que les troupes de France 
ne repafferoient point en Efpagne : 
à notre fortie dè Madrid , les ennemis leur 
feifoient croire que leurs Majeflés Catho- 
liques ne penfoient qu’à fe retirer en Fran- 
ce. De là eft venue ia facilité que quel- 
ques Villes ont eue à rendreTobéllfancé 
à l’Archiduc , & c’efl un miracle que le 
mal n’ait pas été plus grand. Aujourd’hui 
que l’armée Françoife eft quafi à portée 
de joindre le Roi , tout le monde reprend 
courage. Ségovie s’eft déjà armée contre 
les Portugais. Les autres Villes s’affocient 
pour fe défendre, & fourniffentce qu’elles 
peuvent de vivres & d’argent. Les trou- 
pes Efpagnoles marquent au0i tant de 
- bonne volonté , que nous commençons 
à craindre que les ennemis n’abandon- 
ftent Madrid avant que nous foyons en 
état de les attaquer. S’ils étoient affez har- 
dis pour rifquer une bataille , le régné 
de l’Archiduc finiroit bientôt en Caftille. 
Peu de Portugais retourneroient cher eux, 
& Sarragoffe ne pourroit pas refter long- 
temps dans la révolte. L’Andaloufie & 
les autres Provinces voifmes font des ef- 
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forts’ fi cohficlérables , qu’il ne paroît pas 
que nous ayons à craindre de ce côté* 
là , ni pour Cadix. 

Valladolid , qui fembloit branler , peut- 
être par V’infidélité de quelque Miniftre , 
donna le 7 de ce nujis une marque très- 
authentique de'fa fidélité : car chacun 
fortit de fa maifon , hommes , femmes 
&C enfants , les armes à la main , & criant 
avec une telle fureur : Five Philippe cinq , 
& meurent les traîtres i qu’on a regardé 
cômm'e un bonheur , que cette démonf- 
fration n’ait pas été fuivie de la mort de 
tous ceux qu’on foupçonnoit être affec- 
tionnés à la Maifon d’Autriche. Ces Pro* 
vinces-ci , toutes pauvres qu’elles font ^ 
s’efforcent d’amaffer de l’argent pour don* 
ner au Roi. Nous forames déjà fùrs de 
huit mille piftoles : & quoique nous ne 
les ayons pas encore , fen envoyai une 
bonne partie , il j % trois jours , à M. 
TAmbaffadeur , ayant trouvé le moyen 
de me la faire avancer ici fur ma parole. 
Nous négocions une affairé qui pourra 
en produire quinie mille. Ce feroit un 
fecours confidérable dans ce temps de 
défordre , & dans lequel tout commerce 
efi interrompu. On nous mande d’Arra- 
gon , que plufieurs greffes ViUes fe font 
affociéespour fe défendre mutuellement > 

G T 
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&pour attaquer même Saragoffe. Lemaf 
eft que nous ' n’avons point d’armes à 
leur fournir pour leur argent , & que ces 
peuples en demandent. Enfin , Madame ^ 
fi Dieu nous aide à conferver les Indes & 
/le Royaume de Naples , nous n’aurons pas 
perdu beaucoup à fortir de Madrid. Au 
contraire , leurs Majeftés, dans cet évé- 
nement, auront vu ceux qui leur font 
fideles , & connoîtront les gens qui fa- 
vorifent leurs ennèmis. La Reine eft très- 
mal logée ici, & manque, de tout. Elle 
le fupporte avec tant de. courage, que Sa 
Majefté nY paroît pas fenfible. Je ne fais 
en vérité ^ Madame , s’il y a ,'une autre 
PrincelTe au monde qui fût comme elle 
trouver dans fon propre fond de quoi fe 
confoler d’une vie aufli pénible. 

■ :Je plains M. le Maréchal de'Tefle, & 
il mérite vos bontés. Ce n’eft point par 
fa faute afifurément cpi’on à commencé le 
fiege de Barcelone un mois trop tard ,, 
& on ne fauroit lui attribuer les autres 
inconvénients qui ont; fait échouer cette 
entreprîfe. On lui reproche de nous avoir 
fait fortir de Madrid , en ramenant les 
troupes par la France : mais il pou voit ar- 
river pis , s’il avoit trouvé. les rivières dé- 
bordées par l’Arragon. 

, Pour ce qui eft de M. le Maréchal de 
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Villeroi, je ne le reconnois point dans 
tout ce que Vous me faites l’honneur de 
me dirè de fon procédé. Après tant de 
coups malheureux, il devoir être le pre- 
mier à demander fon rappel. C’eft l’uni- 
que parti qu’il avoit à prendre. Que les 
hommes font à plaindre! & qu’ils favent 
peu ce qui leur convient , Madame, quand 
le défefpoir dérange leur lumière natu- 
relle! Le Roi me paroît encore plus grand, 
dans la pitié qu’il a de lui en cette occa- 
fion , que par toutes les autres vertus qui 
obligent fes propres ennemis à l’admireh 
Et je fuis très-fâchée que le public ne fâ- 
che pas ce détail : preuve fans contredit 
que Sa MajeRé eft le meilleur ami & le 
plus honnête homme du monde. Je ferai 
plus hardie que vous. Madame : car je 
vais écrire à M. le Maréchal de Villeroi. 
Je vous enverrai néanmoins la lettre ou* 
verte , afin que vous la fupprimiez û 
vous trouvez qu’elle ne convient pas. Mon 
deffein eft de le louer, comme s’il avoit 
fait ce qu’il aufoit du faire : n’étant pas 
permis, ce me femble, de blâmer ex- 
trêmement un ami fi efiimable &t fi mal- 
heureux. I 

Mon Dieu! que je crains que toutes 
ces défagréables affaires ne faflent trop 
de peine au Roi , & n’alterent fa fanté l 

G vj 
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Le relîe m’embarraffe peu , parce que 
Dieu & Sa Majefté y remédieront. Mais 
je frémis, quand je penfe à ce dernier 
malheur. Il y a fans doute. Madame, dé 
très-grands inconvénients à faire paffer 
M. de Vendôme en Flandre. Tout autre 
Général ne conduira point fes projets fi 
bien que lui , & il eft à craindre que fou 
armée n’ait pas la même confiance en ce- 
lui qui lui fuccédera. J’efpere beaucoup 
néanmoins de Mr. le Duc d’Orléans. Un 
neveu du Roi fe fera toujours adorer des 
troupes : & fi Turin fe prend, il fe trou- 
vera fi Supérieur aux ennemis , quSl pourra 
facilement rendre tous leurs efforts inu- 
files. 

Je n’bfe imaginer Tes raifons qui ont 
empêché M. de Villars de paffer en Ita- 
lie. J’en trouverois peut-être qui me ré- 
volteroient contre lui. Tout bien confi- ^ 
déré, je crois que le Maréchal de Marfîiîr 
convient mieux dans cette place. 

Le Chevalier des Pennes mériteroit 
qu’on lui fît fon procès , s’il ne prouvoit 
pas ce qu’il avance , quand on ne vour 
dra pas le regarder comme un fou. Vous 
îe croyez pis encore avec raifon , Ma- 
dame : Sc je fuis perfuadée que le Roi ne 
penfe pas différemment. Soyez donc feu- 
lement en garde, je vous fupplie;^ contre 
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hifage que quelques gens feront de fes 
extravagances.' M* ^melot m’écrit qu’il 
croit devoir m’avertir que cette affaire 
réveille mes anciens ennemis, & il me 
plaint fort d’être toujours en bute à des 
foux ou à des frippons. Je vous envoyé ,. 
Madame , la lettre que le Chevalier des- 
Pennes m’écrivit avant que de paffer en 
France. Elle vous fera connoître le ca- 
raftere du perfonnage, & qu’au moins 
il ne me regardoit pas pour lors comme 
une ennemie du Roi d’Efpagne.. Le pro- 
cédé de cet homme-ilà paffe tous mes 
raifonnements , èc feroit capable de me 
donner de l’horreur pour tout le genre 
humain , fi je ne m’étois mife en tête de- 
puis long-temps de regarder la plupart? 
des chqfes avec indifférence. Pour vous 
égayer un peu , Madame , il faut que je 
vous fafle la defcription de mon appar- 
tement. Il confifie en une feule piece qui 
peut avoir douze à treize pieds de tout 
fens, une grande fenêtre,*- qui ne ferme 
point, expofée au midi, occupe toute 
une face. Une porte affez baffe me fert 
pour entrer dans la chambré de la Reine: 
& une autre plus étroite, me conduit 
dans un paffage tortu, où je n’ofe aller, 
quoiqu’il y ait toujours deux ou trois 
lampes allumées > parce qu’il efl fi mal 
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vé, que je me romprois le cou. Je nefau-. 
rois dire que les murailles foient blanches,, 
car elles font très-fales. Mon lit de voya- 
ge eft le feul meuble que j’y aye, avec 
un liege ployant, & une table de fapin, 
qui me fert alternativement pour mettre 
ma toilette , pour écrire & pour manger 
la deflerte de la Reine, n’ayant ni cui- 
line , ni peut - être d’argent pour en te-^ 
nir unç. Sa Majellé n’en fait que rire , 
& fouvent j’en ris aufli. Mais au nom 
de Dieu, que Madame la DuchelTe de 
Bourgogne ne s^en afflige pas ! car j’ai 
été encore beaucoup plus mal en voyage. 
L’efpérance que j’ai que le Roi d’Efpa- 
gne battra avant la fin du mois les Por- 
i tugais, s’ils ofent l’attendre, me fait ou- 
blier qu’on peut être mieux. Et je don- 
nerois encore mon lit pour que vous n’euf- 
fiez plus la fievre. Je fuis pénétrée, Ma- 
dame, de la confiance dont veuis m’hono- 
rez. Soyez perfuadée , je vous fupplie, 
que jamais perfonne n’a été fi abfolument 
dévouée à une autre que je vous la fuis* 

La Princesse des Ursins. 

• _ ' \ 

P. S. Je vous envoyé , Madame , la 
lettre que la ville de Séville a écrite au 
Roi, parce qu’elle vous fera plaifir. Les 
autres Villes d’Aadalouiie mandent à peu 
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■près la même chofe , & paroiffent très- 
j'éfplues.à demeurer fideles à Sa Majellé, 
Le Roi vient d’écrire à la Reine que l’ar- 
mce Pprtugaife ayant. marché à Guad^la- 
jara, M. le Duc de Bérvick a jugé à pro- 
pos de * fe retirer à Fiança- : Sa Ma- 

jefté ajoute qu’il pourra bien aller jufqu’à 
Almanfa pour n^être plus obligé de re- 
culer, efpérant d’y joindre bientôt toutes 
les troupes de France. Avon à furprisun 
Courier des ennemis, par lequel on a fii 
que l’Archiduc vient à Saragoffe, & que 
fon deflein eft de fe joindre aux Portu- 
gal? avec les troupes qu’il amene de Ca- 
talogne. Ainfi, Madame, tout fe prépare 
à une grande a£lion , puifque nous devons 
croire que Mylord Galovai rifquera une 
bataille , s’il reçoit ce fecours , à moins 
qu’il ne veuille auparavant aller à Madrid 
faire proclamer Rdi d’Efpagne l’Archiduc. 
Nous nous flattons qu’il y fera mal reçu , 
qu’il verra qu’on ne, donne point à un 
peuple un maître malgré lui , & qu’il fau- 
dra verfer bien du fang Efpagnol avant 
que de faire crier ^ive Archiduc. Redou- 
blez vos prières. Madame, & celles de 
vos Anges de St. Cyr: car' nous en avons 
^rand hefoin. Je vous plains bien de voir 
phifieurs perfonncs de vos amis mourir, 
,& d’appréhender encore de perdre deu.x 
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de vos filles de cette Maifon, dignes dè ' 
Votre efiime , & de l’honneur de votrè 
amitié. C’eft, de tous les malheurs de la 
vie , celui qui me paroît le plus fenfiblé, 

■ ; . . t '* 

LETTRE IV; 

• > - . , 

De Mad* de Maîntenon à Mad. des ’ 

Urfins, . ; 

A St, Cyfy ce Juillet ijo6, 

E Nfin , Madame , nous eûmes hier 
des nouvelles d’Efpagne , & toujours 
fort mauvaifes , comme nous devions les 
attendre. Quel fpeftacle de voir cette Rei- 
ne éprouver à dix- huit ans le renverfe- 
ment d’un Royaume ^ errer de ville en 
ville, chercher quelque lieu oh l’on veuille 
la recevoir î Mais il eft encore plus éton- 
nant , Madame , qu’elle foutienne l’état 
oh elle eft avec la foumiffion’& le cou- 
rage que vous me mandez. Cependant 
Madame, il me paroit bien difficile de 
fe flatter de quelque efpérance.. Si vous 
perdez une bataille , tout eft perdu dans 
ce moment. Si vous ne la donnez pas 
vous perdez tout, peut-être un peu plus 
lentement , miôs vous perdez tout. Dieu 
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veuille infpirer le Roi & M. de Berwick I 
Je foutiens toujours qu’il faut les laiffer fai- 
re , & qu’on ne peut conduire de (i loin. 
Nous • ne l’avons que trop expérimenté. 
Je ne puis m’empêcher de vous dire fans 
que perfonne m’en ait chargée , que Mr, 
& Madame d’Albe montrent ici un. grand 
2ele pour les deux Rois. Ils font aimés 
& eRrmés dans ce pays-ci, & difent de 
bon cœur, Philippt V i & la Reine! 
dont ils content des merveilles. Mefdames 
Royales font à Ooeille & non à Gênes.' 
Jufqu’ici M. le Duc d’Orléans mande de 
Turin que ce fiege fera très-long encore ; 
de forte , Madame , que je meurs de peur 
qu*on n’y. perde bien des gens, & par 
les armes & par les maladies qui vien* 
dront bientôt. Quelle cruauté que la guer- 
re! & pourquoi tous ces Princes fe per- 
fécutent-ils les uns les autres , & font-ils 
périr tant d’hommes? Je fuis dans une 
grande trifteffe , je ne vois rien que 
d’affreux. J’efpérerois de votre côté , fi 
nos troupes étoient en bon état quand 
elles joindront le Roi : mais cela n’efi 
guere vraifemblable. M. le Chevalier des 
Pennes eft un monflre : on ne peut l’ap-, 
peller autrement. Je ferai favoir votre 
honnêteté parM. le Cardinal de Janfon, 
que je dois entretenir à Marly . Le plus mal- 
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I 

heureux des hommes. Madame, c’eft le 
Maréchal de Villeroi. li refufe la feule 
confolation qu’il pouvoit avoir par les 
bontés du Maître , qui ne font point chan- 
gées pour lui. Le Roi ne pouvoit fe dif- 
penfer de faire ce qu’il a fait :■ & vous 
l’auriez confeillé, fi. vous aviez été ici. 
Je fuis fi accablée de chagrins , que je fens 
un peu moins cette aventure que je n’au- 
rois fait dans un autre temps. Cependant 
je fuis fâchée du parti d’aigreur & de 
féchereffe que 'le Maréchal de Villeroi 
prend avec fes véritables amis. Plût à Dieu, 
Madame , que vous fufliez bien paifible 
dans les Royaumes d’Italie ! Lui feu! c®n- 
noît le dénouement de toutes ces malheu- 
reufes affaires. Je crois Madame , que 
vous en fouffrez beaucoup. Mais je nefau- 
rois croire que vous voulufliez que cette 
Reine , que vous aimez tendrement , fût 
feule à Burgos. Je visr l’autre jour Me. de 
Caylus, qui me demanda comment no- 
tre Cour étoit contente de vous,. & qu’on 
faifoit courir des bruits.à Paris que vous 
, étiez plus mal que jamais : que cesjsruits 
donnoient de' l’inquiétude à M. le Duc 
de Noirmoutier , à qui vous, écrivez fort 
peu. Je lui dis , Madame , ce que j’enïais , 
& combien je le fais fûremem ; & je la 
chargeai d’en rendre compte. à Mi votre 
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frere. J’admire la rage & l’inutiliié de ees 
difeurs de nouvelles. Mais , Madame , nous 
avons préfentement bien d’autres maux 
^ foufFrir.'- 

, Le Roi eft en parfaite fanté. Notre 
princeffe eft- moins incommodée qu’à fa 
première groffeffe. Que je fuis fâchée que 
votre Reine ne foit pas dans le même 
état ! les Caflillans en feroiént encore plus^ 
affeftionnés. Je vous eftirae., Madame , 
au-delà de toutes les expreilions. Je vous 
aime tendrement ,•& je ne puts vous le 
dire aujourd’hui avec un autre tour , ni 
aufti refpeéliieufement qvie je le devrois. 



L E T T R E V. 

■ Dt Ma J. dès^UrJins à Mad. de Maîn^ . 

tenon, 

^ J Surgosy Juillet 170^» 

,*ï7\Epuîs que la Reine eft ici, Madar 
JLx me , il n’a pas pafle un feul Courier 
pour la France en cette Ville. On les a dé- 
pêchés du camp-, du Roi , apparemment 
par Pampelune. C’eft ce. qui a fait que 
je n’ai pu avoir l’honneur de vous écrire 
que , par des ^ particuliers qui alloient à 
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Bayonne. En ce moment il èri palTé im 
du Maréchal de Bervick , que l*on ne 
peut retarder : de forte , Madame , que 
je n’ai le temps que de vous dire que la 
Reine eû , grâces à Dieu , en bonne fanté , 
malgré l’état violent oti elle fe trôuve. 
En vérité, Madame , quand je penfe qu’en- 
tre aujourd’hui , demain & après demain , 
Sa Majeflé Catholique doit doqner une 
bataille d’oil dépend fa gloire & fa Cou- 
ronne , je vous avoue que je fuis dans 
une fi terrible agitation , que -je n’ai <iè 
courage que ce qu’il m’en faut pour vous 
dire que je fuis plus- à vous qu’à moi- 
même. 

P, S, Les prières publiques fe font con- 
tinuellement en cette Ville y où Sa Ma- 
jefté affilié tous les jours , & prie Dieu 
de bon coeur , je vous aflure. i J’efpere 
qu’il protégera un Prince & une Prin- 
ceffe qui font en vérité deux Anges. Quelle 
joie. Madame, fera-ce pour notre Roi, 
s’il apprend que le Roi fon petit-fils ait 
vaincu fés' cnnèmis ! & quelle' fatisfaj^- 
tion 'pour nous, Madame, qui prenons 
une part fi fenfible à tout ce qui a rap- 
port à Sa Majefié ! Je n’ai le temps d’é^ 
crire qu’à vous , Madame. Et encore , 
qu*eft-ce que je vous écris , fuf-tout 
dans des circonilances aufil critiques que 
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celles- ci, aufii fécondes en raiionne- 
menis ? 

. LETTRE VI. i 

■ ’ î / ■ : . , i 

■ D& Mad, dt Maïnunon h Mad. des i 

Vrjins* ' 

■ ■ ■ • "5 

i ' V St. Cyr^ccj Août 1706,. 

N Ous fommés dans l’efpérançe dii 
gain d’une, bataille , & dans une 
grande impatience d’en recevoir la nou*^ 
.velle. Votre derniere lettre , Madame, me. 
tranlit , en me difant qu’il y va de la vie 
& de la Couronne du Roi ,d’Efpagne.. Et 
votre Reine en; a écrit une à Madame 
fa fœur qui m’a bien attendrie par la piété 
dont elle eft pleine. En vérité, nous ne 
vivons pas dans une telle agitation , & 
, nous en aurons pourtant encore pour 
quatre ou cinq, jours. M. le Maréchal de 
yilleroi arriva enfin hier au (oir , & yit 
le Roi dans nfà, chambre. Il n’y avoit que 
Mad, la Ducheffe de Bourgogne & moi ; 
mais nous n’entendions pas la converfa- 
tipn. L’entrevue fut trifle , & remplie de 
inarquçs de bonté de la part du Roi, Il 
m>fnen^,le. Maçéf hal de ViHeroi au mof 
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ment oii j’étois feule , notre Princefle 
étant plus. Le Maréchal m’a envoyé de- 
mander à me voir ici, & je l’attends. Il 
a vu M. de Vendôme fur le chemin, & 
a voulu le voir : il n’a nulle^'aigrcur con- 
tre lui. Tl n’eft pas de_ meme lur M. Cha- 
millart. 11 va à Paris pour trois ou qua- 
tre jours , & reviendra prendre le bâton , 
& faire à fon ordinaire. Je crains qu’il 
ü’elTuye bien des défagréments de la part 
des Courtifans , dont il n’a pas lieu d’ê- 
tre fort fatisfait. de" Vendôme nous a 
fort raffurés fur lés affaires d’Italie. Il pré- 
tend que Turin ne fera point fecouru, & 
qu’il fera pris au commencement de Sep- 
tembre. Nous avons toujours de l’inquié- 
tude fur la 'flotte;, qui n’efl pas 'encore 
' partie. La tranchée n’étbit pas encore ou- 
verté devant Menin le 4 de' ce mois. 
Notre armée fe raffemble. Dieu veuille ' 
- la protéger] Il eft vrai , Madame , que lé 
Roi auroit grand befoin de recevoir quel- 
que bonne nouvelle. Il feroit bien fenfi- 
b!e à la gloire du Roi fon '^tit-fils, & à 
fon retour à Madrid. La fatisfaétlon dé la 
Reine ne nous fera pas indifférente. Je né 
faurois croire que Dieu ne fe déclare pas 
pour eux. On>ne ceffe de prier ici poirf 
leurs intérêts, depuis le jour de St. JacqiiéS 
qu’on commençâ mes prieres' particulières» 



\ 
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5 j4oût. Je vis hier ici M. le Maréchal 
de Villeroi très-afiligé, mais très-fenfible 
aux bontés qu’il a retrouvées dans le Roi. 
Il eft aigri contre bien des gens , & je 
crains, qu’il n’y en ait qui le mêlent en- 
tre les uns & les autres pour les aigrir 
encore. On me dit hier au foir que Ta 
flotte ne doit fe mettre en mer que le lo, 
& que la tranchée eft ouverte devant Me- 
nin du 5 de ce mois. Dieu veuille, Ma- 
dame, vous conduire à Madrid, Sc vous 
y donner du repos ! Perfonne ne vous eft. 
Madame, plus tendrement dévouée que 
je le fuis pour toute ma vie. 



LETTRE VIL 

Mad, de Maintmon à Mad, des 
Urjîns, 

A Su Cyr ce ix Septembre 1706. 

Q Uand vous vous donnez à cœur joie 
de m’écrire. Madame, vous faites 
un très- grand plaifir au mien, fur -tout 
lorfque vos affaires vont un peu bien : il 
feroit à defirer qu’elles ne tiraffent pas en 
longueur : car je crains toujours la flotte 
pour vous, quoiqu’on affure que c’eft 
nous qu’elle menace.. On a peine à com> 
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'prendre^ fon- retardement.' Je-crois que la 
Reine Douairière fera mieux en France 
qu*en Efpagne : car, fans connoître foa 
•caraftere particulier, il me femble qu’il 
cft très-vraifemblable qu’elle eft dans les 
intérêts de l’Archiduc. Il n’y a guere d’ap- 
parence, Madame, que nous ayons de 
bonnes nouvelles de Turin. La longueur 
du fiege & les maladies ont affoibli notre 
armée ; & Mr. le Prince Eugène eft bien 
près de M. le Duc d’Orléans. Mon Dieu)! 
Madame , que tout ceci eft long , & qu’il 
paroît difficile de s’en bien- tirer ! M. de 
Vendôme a pourtant une très- belle armée 
en Flandre, & pétille de faire quelque - 
chofe : mais le Roi ne croit point qu’il 
foit à propos de rien hafarder à la fin d’une 
campagne. Nous avons été bien furpris, 
Madame , de voir le Sieur Orry contre- 
mandé : mais nous fommes rafturés quand 
nous voyons que cela s’eft fait de con- 
cert avec vous. Je ferois bien affligée fi 
vous penfiez autrement que votre Ambaf- 
fadeur,ou qu’il penlât autrement que vous, 
J’efpere trouver de vos nouvelles en ar- 
rivant ce foir à Verfailles. Le Roi compte 
toujours de partir pour Fontainebleau le 
13 de ce mois. Il y va par complaifance 
pour M. le Dauphin , & par charité pour 
les habitants, de cé lieu-là, qui feront rui- 
nés 
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nés fi. Von n*y va plus,. Ses plaifîrs devien> 
nent des œuvres de charité. La Cour 
n’y fera pas fi belle qu’à l’ordinaire : car 
notre Princeffe y brille beaucoup , & elle 
demeurera à’ Verfailles avec line grande 
partie des Dames: de forte que nous fe- 
rons feuls, & très-affligés d'être éloignés 
d’elle. Le Roi en eft encore plus fâché 
quë je ne l’aurois cru , & n’y auroit point 
été fans les deux raifons que je vous mar- 
que. M. le Duc de Bourgogne y viendra 
aufli : mais je doute qu’il foit trois fe- 
«laines fans retourner à Verfailles. C’eft* 
toujours le plus faint & le plus amoureux 
des Princes. Oui , Madame, je paffe à vo- 
tre Reine le défaut de vous trop aimer: 
elle peut le pouffer trop loin, & je fuis ' 
bien-aife de l’avoir prévu. Certainement 
les deux Savoyardes feroient tourner la 
tête à nos Princes .fi elles le vouloienh 
Je plains bien le Roi d’Efpagne d’être fé- 
paré de ce qu’il aime , fans en être con* 
ïb!é par une bataille. Je ne mérite point 
par moi- même que vous ayez de l’ami- 
tié'pour moi : mais, en vérité, j’en fuis 
digne par les fentiments que j’ai pour vobs.' 

Il eft aifé à vos ennemis de vous attaquer ; 
il leur eft difficile de vous nuire. 

Tome VIL H 
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\ 

LETTRE VIII. 

/ * 

Di Mad, des Urjins à Mad. de Mairie 
tenon. ' 

, Burgos ,13 Septembre 1706. 

/ 

V * 

L À lettre que vous m’avez fait l’hon- 
neur de m’écrire, Madame, de St. 
Cÿr , du I X de ce mois , m’afflige par le 
peu'd’efpérance que vous m’y montrez 
qu’on prenne Turin, & par le mauvais 
état oii notre Flandre fe trouve par les 
nouvelles conquêtes qu’y font nos enne^ 
mis. M. de Vendôme jugeoit plutôt par 
l’ardeur de fon zele pour nos Rois, que 
par la poffibilité qu’il y a voit , quand il 
affuroit que M. de la Feuillade fe ren- 
droit maître de la place qu’il afflege, avant 
que M. le Prince Eugene eût le temps 
de joindre M. le Duc de Savoie , puifqiie 
le contraire ell arrivé. Mais , quelque ha« 
bile Général qu’il foit, je. ne fuis pas fur» 
prife qu’il ne puiffe pas deviner jufte un 
événement fi éloigné , & dont par con- 
féquent il n’a pu démêler les principales 
circonfiances qui changent quelquefois les 
projets les plus afifurés. Cela cependant 
ne doit point décourager, puifque M. le 
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Prince de Vaudemont m’a affuré depuis 
peu , que nos troupes font encore très-fu- 
périeures en quantité & en qualité. D’ail- 
leurs , elles ont à leur tête un bien grand 
Prince, qui ne refpirequela gloire, auffi- 
bien que le Maréchal de Marfin qui fért 
fous Son Alteffe Royale. Je voudrois'bien. 
Madame , adoucir votre inquiétude, en 
vous mandant quelque nouvelle agréa- 
ble de' notre malheureufe Efpagne ; mais 
jfe fuis privée de cette confolation. Il eft 
vrai que l’Archiduc s’en retourne à Va- 
lence , félon ce qu’on mande , & qu’il 
Jaiffe la Caftille libre de ce côté-là. Ce- 
pendant, cinq ou fix mille Portugais qui 
étoient alTemblés près de Salamanque s’en 
‘font rendus maîtres. Ils ont brûlé pluûeurs 
Eglifes ; &.non contents d’un pareil fa- 
crilege pôur fatisfaire leur furçitr , les Re- 
ligieux d’un Couvent de l’Ordre de St, 
Jerome, qui étoient hors de la Ville, & 
qui s’étoient lignalés par leur fidélité pour 
leur Souverain légitime , pendant que tant 
d’autres font des aéHons indignes de l’ha-, 
bit qu’ils portent, ont tous été égorgés,. 
Je vous avoue. Madame, que cette bar>- 
barie perce le cœur. La Reine , qui vient^ 
dans cet inftant de favoir tout cela, en 
€Û touchée jufqu’au vif : car fon naturel,. 

<^i ‘eft excèltehf , hé iüi permet pas de. 

. ^ .. . 
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n’ctre pas infiniment fenfible aux mau- 
vais traitements qu’on fait à de fi bons 
fiijets. Toutes les particularités de cette 
funefte expédition ne font pas bien éclair- 
cies encore. J’aurai Thonneur , Madame, 
de vous répondre par la première occa- 
lîon à quelques articles de votre lettre du 
11, & fur-tout de M.^Orry.'Je vous af- 
fure fort, en attendant, que M. Amelot 
& moi ne cefferons pas d’être unis. J’ap- 
préhende furieufement notre retour à Ma- 
drid ; car quoique je fois très-âife d’y 
voir Leurs Majeftés Catholiques , & d’y 
jouir en mon particulier d’une aufll bonne 
converfation que celle de cet Ambaffa- 
deur , elle me devient infupportablê quand 
il me parle d’affaires, Je. crains toujours 
d’être trompée & de me tromper : je fais 
d’ailleurs que cela me fait haïr ; & il eft 
impofîible qu’à la longue, l’on ne s’attire 
Taverfion des gens qui ne veulent que le 
défordre , & qui fuyent plus que la mort 
la dépendance du Prince auquel ils doi- 
vent obéir. Ayez'foin , Madame, de vo- 
tre fanté , je vous en fupplié.' L’air de Fon- 
tainebleau ne vous eft pas , je crois , trop 
bon : je voudrbis que le Roi éût pu fe 
difpenfer d’y aller, & qu’il n’eût point 
quitté Me. la Ducheffe de Bourgogne. Je^ 
comprends fort qù’jûn aio^e à la voir, &L 
à vivre avec elle. ~ • - . ‘ 




ET DE MàD. des UrSINS, 173 



. L E T T, R. E IX. 

De. Mad, des Urjins à Mad, de Main» 
' tenon, " 

f • ' 

■ Madrid t 19 Août 

^ i 

I L s’en faut de beaucoup , Madame , 
que toute, la Catalogne foit foumife. 
Barcelone & Cârdbne perfiftent dans la 
rébellion ; les Allemands ont fait con- 
noître en cette rencontre qu’il ne font pas 
fort religieux obfervateurs de leur parole. 
Sa Majefté Catholique en a informé le 
Roi , & l’a prié en même-temps de l’ai- 
der des choies dont elle manque pour 
forcer 'cès infidèles peuples à rentrer dans 
léuf ‘ devoir ■ & elle l’efpere de fa bonté 
&'de fa tendreffe. J’ai cependant lu au 
Roi & à la Reine tout ce que vous m’a- 
vez fait l’honneur de m’écrire d’obligeant 
pouf Leurs Majéftés.' L’état de votre fan- 
té, dont je^héTuis point contente , trou- 
bleroit fort là mienne , fi je ne faifois ré- 
flexion que vous vous êtes fouvent trou- 
vée attaquée & affoiblie , & que vos for- 
ces fontrevemies affez grandes pour vous 
en étonner vous- même. Je ne ferois pas 
trop • fâithée ) Madaioe d’être témoin des 
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galanteries que M. de Pontchartrain fait 
à Me. fa femme, & que M. le Chance- 
lier devînt fon rival. Je trouverois cela 
afTez amufànt. Il faut bien quelquefois fe 
^re des idées agréables pour fe délaffef 
des chofes férièufes. Aurois - je oublié , 
Madame, de vous faire part du foupçon 
très>mal fondé de Milord Lexington ? Il 
s’imagina que j’apportois du retardement 
pour mon propre intérêt à la coriclulion 
ÿu Traité de Commerce entre S. M.Çatbi 
& S. M. Br., qui par éonféquent re-] 
fardoit la paix , fondé fur ce qu’on ne 
lui donnoit point de réponfe aufîi-tôt 
qu’il l’auroit voulu. 'Quand toutes les diffi- 

furent ?»nnlanies à fa fatisfaftion, 

-■ — **rr 

si fut Ü hcrâtïUX a’dvûif max jugcuciHcâ 
intentions , qu’il vint de la meilleure - foi 
du monde, m’en demander mille pardons 4 
difant qu’il favoitmême que j’avoisem» 
ployé toute mon habileté pour qu’on 
finît cette affaire. Il'me confeffa qu’il 
avoit écrit fes téméraires, jugements en 
Angleterre , & qu’il , les avqit ,commur/t- 
qués à M. de Bonnac pour qu’il en fÎA au- 
tant à la Cour de France. Et, je, fuis fi 
• fatisfaite de la fincérité de fon procédé , 
que je l’en ai plus eftirné depuis. -Je ne 
fais fi cet Envoyé m’a rendu autant de 
juftice. H auroit p|u5^ de 'tort qu’un au* 
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tre , m’ayant plus d’une fois fondée , & 
connoiiTant mon déûntérelTement & mOn 
zele fans bornes pour nos Rois, & s’étant 
fervi'de moi en plufieurs rencontres , 

& ayant eu fujet de remarquer que Je 
vais toujours au bien. Voimegardant com- 
me la meilleure de mes amies , Madame , 
permettez-moi de vous demander com- 
me une preuve de l’honneur de votre 
amitié", de me parler franchement là-def- 
fus. Je n’en ferai aucun mauvais uiage*. 

Je pardonnerai le mal qu’on m’a voulu 
faire : & Je vous protefte que la feule ^ 
raifon qui excite ma curiofité , ne vient 
que du defir que j’ai de régler ma con- 
duite à l’avenir avec un homme que vous 
favez mieux que perfonne, Madame, que 
j’aurois voulu fervir de tout mon cœur, - 
& qui y auroit fi mal répondu ; ce qui 
ne me feroit nullement nouveau. Éncore 
une fois , Je Vous fupplie inftamment de 
vouloir bien m’éclaircir , ou de me dire ; 
A^o/2 , Madame , je ne vous répondrai pas , 
qui eft Un langage que vous m’avez ap- 
, pris à comprendre. Mon dévouement pour 
vous & ma reconnoiflance dureront au- 
tant que ma vie. 

P, S. Il eft revenu au Prince de Ro- - 
becq que M. le Comte de Solre veut exi- 
ger de Me. fa femme deux chofes très- 

H iv 
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^éraifo’nnablés, & que c’efl'ce qui caufe 
le retardement du départ de la mere & 
de. la fille ; ce qui les fâche extrêmement, 
p’ailleurs. Madame» il eft de mauvaife 
grâce qu’une Dame , que la Reine a fait 
Phonneiir de nommer pour être à elle^ 
faffe paroîtrefi peu d’empreffement pour 
occuper cette place. Je me garderai bien 
de juger de fi loin, qui a tort de M. ou 
de Me. de Solre , que j’honore tous deux» 
Mais je ne puis, m’empêcher' de defirer 
que leurs contefiations finiffent , nt de 
vous fupplier de vouloir bien contribuer 
à cette bonne œuvre, foit par vous- me- 
me, ou par quelques- uns'de vos Lieute- 
nants auxquels vous êtes en droit de com- 
mander. Me.' la Maréchale de Noaillcs » 
poufine germaine de Me. la ComtelTe de 
Solre , eil très - efficace dans ce qu’elle 
entreprend. Elle pourroit , ce me fem- 
ble , être chargée de cette commiffion , 
puifquelle n’exigera rien que de jufte & 
de propre à radoucir les efprits d’une far 
'mille qui lui eft fi étroitement alliée » 
& qui ne doit pas donner des fcenes au 
public. Mes yeux fon^ toujours malades : 
je les perdrai” peut-être ; mais je neveux 
pas m’affliger d’avance. 

Lettre de Madame des Urjîns , qui,ar> 
nonce la naijfance (Cun Prince plus beau- 
que le Prince des AJluries^ 
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■ Lettre de la. même pour prejjer U départ 
de M. Hel^ttius \ que le Roi (TEfpagM 
envoyé chercher pour la Reine. 

Lettre du 20 Mars Madame des 

Urjins rend' le témoignage le plus avan-^ 
lageux'à la '' conduite de Mr^ Helvetius, 

. LETTRE X. 

De la même à la même... 

* ' * - . 

' " ^ Au. Pardo i VJ Juillet vyj^ 

• * ' ' * 

J E ne’ (aïs pourquoi , Madame , je n’aî 
point reçïi de vos lettres le dernier 
'ordinaire. Je crois qu’il faut que je vous- 
faffe mon compirmiéht fur ce que M.Voi'»/ 
■fin eft Chancelier, puifque l’on dit que 
vous avez toüjours confervé une eftime 
& une amitié particulière pour hii, de- 
puis qu^il s’efl mêlé des affaires de St» 
Cyr & de celles dé Mrs. de Caylus, ayant 
eu occafiori par - là de connoître toutes* 
(es. bonnes ‘qu^itési' Ses amis fe réjouif- 
fent que'te' Roi! l’ait trouvé digne d’être 
revêtu! d’^^e charge fi importante & fi 
honorable;, fis ceux de fou prédéceffeur 
le louent de s’en être dépouillé , pour ne 
plus penier qu’à 'une vie tranquille* Des^ 

üv 
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feniiments fi différents font' voir que îa 
plupart des chofes ont deux faces » 6c 
'que chacun les interprète félon fon hu- 
meur, ou félon fes intérêts. M. Maré- 
chal de Bervick a cru que M. Orry étoit 
plus néceffaire ici qu’à.l’arinée : c’.eft pour- 
quoi il eft revenu, M. le Duc de ^opolt 
y eft aufli depuis hier. Sa Majeflé Catho- 
lique , Madame , pour faire connoître 
qu’elle a été contente de la conduite qu’il 
a tenue en Catalogne , l’a honoré aujour- 
d’hui de l’Ordre de la Tôifon : & cela 
a été approuvé. M. le Duc de Ber'wick 
écrit au Roi d’Efpagne que- le fiege s’a- 
vance , & qu’il efpere qu’il fera bientôt 
fini. Je fef ois bien fâchée pour l’amour 
de lui &c de toute l’armée, qu’ils eu ffent 
des chaleurs aufti piquantes que celles que 
nous avons depuis^ peu : car cela l’in- 
commoderoit fort. Malheureufement pour 
moi , elles m’empêchent de dormir : & 
comme il n’y a point d’endroits oîi on 
penfe plus 'que dans fes draps & oîi les 
triftes réflexions dit P?,ffé fe .rappellent plus 
vivement; à la mémoire y j’aîmerois mieu^ 
les paffer;; debout* tfe'j fouhasfesque les 
■ vôtres foient plus tranquilles i di /que vous 
' m’aimiez toujours uu peiuo , . ' . 
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LETTRE XI. 

I 

JDc Mad, de Maîntenon à Mad» des 
Urjihs, 

1 . 

Fontainebleau , 17 Septembre 1714^ 

N Ous partageons bien vos inquiétu- 
des, Madame, fur le fiege de Baiv 
celone. Et nous attendons avec une ex- 
trême impatience quel aura été le fuccès 
de cet adfaut général qu’on y devoit don- 
ner ces jours- ci. >e vous crois en repos 
préfentement fur la fanté de M. le Dau- 
phin. Il eft vrai qu’il ne fait que trop 
reifouvenir de Madame la Dauphine. Il 
cft plus beaii qu’elle n’étoit : & il en a 
toutes les grâces , qui valent mieux que 
la beauté. Si tous les Miniftres avoient 
Fefprit auffi îblide que 'M. te Chancelier , 
les aâTairés feroient aifées'à mener. Je 
le confirme' tous les jours dans la bon- 
ne opinion que j’ai de lui. Voits & moi j - 
Madame y vivons, fi je l’bfe dire, dans 
le pays des révolutions. M. le Cardinal 
del Giudicé nous a paru ici une très-bon- 
ne tête , très-affeôionné au Rot fon Maî- 
tre y tendrement attaché au Prince des . 

H vj 
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Afturies, & rempli d’eftime pour vous, 
touché du 'mérite & de la honté du Roi , 
pénétré de delir de conferver l*union en- ' 
tre nos deux Rois : & tout cela, Mada- 
me, nous préparoit à fa di^race» Le Ma- 
réchal de Villerol a été comme exilé, 
malheureux , brouillé avec fon Maître, 
<6c le voilà comblé d’honneurs & de mar- 
ques de confiance , qui le charment du 
côté de Tamitié , & qui l’enrichiffent plus 
qu’aucun autre grand Seigneur. Nous l’at- 
tendons Jeudi 2 Q de ce mois. Je crois 
que le Maréchal de Villars arrive aujour- 
d’hui; , charmé dç ce qu’il vient de faire, 
& toujours engoué du Prince Eugene ; 
mais avec le chagrin de n’avoir pas hé- 
rité de de Beauvilliers. Il n’y a que 
pour notre pauvre- Roi & Reine d’An- 
gleterre , qu’il ne fe fait point de révo- 
Midon. Et cette nation remuante demeure 
en repos depuis vingt - fix ans. Elle re- 
commencera peut - être à fe brouiller , 
quand elle aura un Roi ; ce qui doit être 
au premier jour. La defcription que vous 
me faites de la Reine d’Efpagne eft très- 
équivoque. Un mot , quand vous l’aurez 
vue , m’en donnera une juôe idée. Le 
Latin, l’Allemand, rEfpagnol , le Fran- 
çois , ht danfe, la peinture , font d’agréa- 
Ûes t^nts^ quand ils (e trouvent avec 
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èe la piété & de la raifon. S’ils fontfeuls 
je n’en fais pas grand cas , ni vous non plus. 

- Me. la Princeffe d’Epinoy retourna hier 
à Paris, pour faire demain les noces 
de Mlle, de Verchis. Elle doit la rame- 
ner ici , bien réfolue de la garder , & de 
ne la point lâcher dans notre Cour. Elle 
â aflez de courage pour foutenir cette 
réfolution ; ce qui eft bien rare , mais pas 
fans exemple. M. d’Antin a toujoios dans 
le jardin de Diane un grand cabinet paré 
& éclairé pour le jeu de tous ceux qui 
veulent y venir : l’Elefteur y joue tous 
les jours', & nos PrincelTes toutes les nuits;. 
c*eÔ-à-dire, Madame la Ducheffe fes 
'filles. Me. la Ducheffe de Berry fe ren- 
ferme fort dans fa maifon, & ne marque 
pas qu’on lui faffe plaifir quand on va lui 
feife fa cour. Me. la Ducheffe d’Orléans 
conferve fa' groffeffe , & s’en trouve bien : 
-elle me fit l’honnçur hier de venir chez 
moi : elle joua au piquer, & n’avoît rien 
à me dire. La grande PHnceffe de Gonti 
reçoit chez elle ce qu’il y a de plus grave 
à la. Cour en hommes & en femmes. Le - 
Roi , qui jouit d’üiie parfaite fanté , eft plus 
engoué que jamais de Fontainebleau , où rï 
s’eft fait le plus bel appartement qu’on 
puiffe voir. Et voilà par quels plaifirs nous 
lâchons d’abréger le fonge de la vie I ^ 
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ne veux point. Madame, vous dire dè 
mes nouvelles , car je ne feroîs par - là 
que m’attirer vos remontrances. Vous en- 
tendrez bien ce que je penfe. Mais con- 
noiffez auffi clairement l’attachement 
le refpeâ que j’ai pour vous. 



1 ^ 



L E T T R,E XII. 

Di Mad, des Urjins à Mad. de Malif 
tenon. 

29 Sepenibre 17 14. 

C Ardone s’eft enfin rendu. Madame, 
à diferétion , après quelques fanfaron- 
nades mal foutenües. Il ne refte plus rien 
dans la Catalogne, qui ne foit fournis. Et 
l’on a quelque lieu d’efpérer que Major- 
que fuivra l’exemple de' cette place : ce 
qui eft bien àfouhaiter, puifque cela épar- 
gnera la vie aux gens qui iront l’attaquer. 
Le Roi d’Efpagne a donné la Toifôn à 
Mylord Toynmoth , qui lui a‘ apporté les 
détails de la prife de Barcelone , & a ac- 
cordé à M. le Maréchal de Bervick quel- 
ques autres grâces qu’il lui avoit deman- 
dées pour un autre de fes enfants, & pour 
quelques principaux domefliques', étant 
biea-aire.de lui faire quelqué plaifir. Ce 
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Général a cu l’honnëur d’écrire à S. M.-, 
qu’il viendroit lui faire fa- cour à Madrid -, 
où il fera reçu avec les témoignages d’af- 
feélion 6c d’eilime qu’il mérite. La nou« 
velle Reine entrant dans ce Royaume eR 
bien heureufe de n’y plus trouver de guefr 
re. Celle que nous avons perdue ne fe fe- 
roit pas fentie de joie' de jouir de la paix^ 
après avoir effuyé de' cruelles peines de 
toutes maniérés. Dieu lui réfervoit appa- 
remment une plus parfaite confolation. 
Vous m'en donnez une , Madame, en m’af- 
furant que le Roi & M. le Dauphin fe 
portent bien. Rien n’eR plus agréable que 
ce petit Prince ; & M. le Prince de Cel- 
lamare, qui arriva iciihierdeBurgos,où 
il a laiRe M. le Cardinal del Giudicé, m’a 
affuré que le peintre ne l’a point flatté. 
Je voudrois fort qu’on pût trouver les 
•moyens d’ajuller l’affaire que s’eft faite le 
^Cardinal en cette Cour^ en confervant 
l’autofité du Roi fon maître. Je ne fais 
fi on pourra en venir à bout : on y tra- 
vaille avec bonne intention de réuffir. Je 
.fuis ravie. Madame , de î vous voir tous 
.les jours plus contente de la folidité de 
l’efprit’ de M. le Chancelier , parce que 
'rien'n’eft plus rare. Cependant rien n’eft 
-plus important pour le bien de l’Etat, au- 
<^quet toutes fortes de raifons doivent l’at>» 
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tacher; Plus je visy& plus je vois qu’on 
n’eft jamais fi proche des revers de la 
fortune que quand elle favorife, ni (i près 
d’en recevoir des faveurs que lorfqu’elle 
nous maltraite. C’eft pourquoi. Madame, 
ü Ton' avoir de .la fageffe, on recevront 
avec modération fon inconftance. Je crois 
.que M. le Maréchal de Villeroi a trop de 
tendreffe pour le Roi , pour exercer cette - 
vertu dans tous les témoignages de bonté 
.qu’il lui donne, Seroit-rl poflible que M. 
le Maréchal de Viliars eût affez de re- 
gret' de n’avoir pas hérité de M.de'Beau- 
•vHliers , pour que fon bonheur en fût 
troublé } On ne parle que de l’amitié qui 
eft entre lui & le Prince Eugene. J’appré- 
hende fort , Madame , que le Roi & U 
Reine d’Angleterre n’éprouvent point en 
leur faveur l’inconftance naturelle des Art- 
•glois. Notre Religion me paroît un obfta- 
cle invincible à leur rendre la Couronne 
qui leur appartient , à moins qu’il ne plaifo 
. au Seigneur de s’en mêler. Quelle affreufe 
‘fituation que la leur ! Je n’y faurois faire 
de : réflexion fans m’attrifter vivement. 

. Je loue infiniment le courage de Me. îa 
Princeffe d’Epinoy, du parti qu’elle a pris 
- à l’égard de Mlle, fa fille,, ^elqùe. dif- 
‘ ficile qu’il (bit à foutenir, elle n’efl ca- 
.pable que. d’en prendre de bons. Elle 
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me marque fouvcnt, Madame, les obli- 
gations qu’elle vous a , & les reffent au- 
tant qu’elle doit. Je me fouviens qu’au- 
trefois les Dames jouoient un peu le 
jour , & les hommes la nuit. Vous m’ap- 
prenez que la mode en eft changée * fans 
que j’en fois furprife. Il eft plus obligeant 
pour vous , Madame , que Me. la Duchefle 
d’Orléans aille chez vous fans avoir rien 
^ vous dire, que fi elle vous vifitoit pour 
vous demander quelque grâce. C’eft figne 
qu’elle fe plaît en votre compagnie. La 
fienne m’a paru ' très-àimable quand elle* 
étoit en liberté : avec fon air endormi & 
froid , elle dit dés chofes fines & qui plai- 
fent. Il convient fout- à- fait à Me. la Prin- 
«effe de Conti de repréfenter dans fon ap- 
partement avec des perfonnes graves, & 
il feroit à defifer que chacun remplît aiiffi 
dignement fon perfonnage. Le mien eft 
plein de chofes grandes, riantes, fingu- 
iieres , & défagréables. Vous ne faites 
point trop mal de ne me point dire de 
vos nouvelles,' fi vous ne voulez point 
mettre ma patience à bout. Je vous com- 
prends malgré votre filence : comprenez 
de même, je vous fupplie, jufqu’oîi va 
mon attachement tendre & refpeftueux 
pour la plus charmante amie du monde* 
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LETTRE XIII. 

i r 

-r Dt la même à la même, 

*: Tolo^^ette t lo Janviet 17 iç 

V Ous ayez dû être bien étonnée , Ma- 
dame, fi vous avez appris le traite- 
ment que j*ai reçu de la Reine d’Efpagne, 
quand je devois , m’attendre à un tout 
différent. Sa Majefté ma chaffée honteii- 
fement , en me difant des injures , à 
Jadrague , 011 le Roi d’Efpagne m’avoit 
ordonné d’aller pour lui témoigner fon 
impatience de la voir , & pour lui pré- 
fenter une lettre de fa part , extrêmement 
obligeante. J’ai l’honneur , Madame , d’en 
informer le Roi, Comme je ne doute pas 
qu’il ne vous la communique , je ne vous 
répéterai pas la même chofe. Je ne fais . 
comment j’ai pu réfifter à toutes les fii- 
tigues du voyage. On m’a fait coucher 
fur la paille , & jeûner d’une maniéré 
bien oppofée aux repas que j’avois cou- 
tume de faire. Je n’ai pas oublié dans 
le détail que j’ai pris la liberté d’écrire au 
Roi , que je ne mangeois que deux vieux 
œufs par jour. J’ai cru que cette circonf-. 
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tance Pexciteroit à avoir pitié d’une fidelle 
fujette , qui ne mérite , ce me femblç 
par aucun endroit , un pareil mépris. Je 
yais à St. Jean-de-JLuz^ ^pour me repofer 
iin" peu , .& (avoir ce qu’il plaira au RoJ 
que jë ‘devienne. Je penfe , 'Madame 
qu’il feroit fort à propos qu’on m’envoyât 
en ce lieu- ci quelqu’un de votre Cour , 
auquel vous pufliez vous fier , & • moi 
âulîi , puifqu’il feroit bon que je lui par- 
laffe àj, coeur, ou vert, fur plus d’une ma- 
tière , (bit de France , foit d’Efpagne. Jé 
mande à M. de Torcy cet égard à peu 
près la même chofe. Permettez-moi , Ma- 
dame , de vous adrelTer ma lettre pour 
notre ami M. le Maréchal de Villeroi. Je 
pie flatte qu’il ne fera pas infenfible, à 
tout ceci J & que ma fituation l’affligera.' 
Kônotez-moi-,~ Madame ; de votre pré- 
cieufe amitié. Elle me foulagera de tout. 



' :L;é T T R 'E X IV. ■; ' 

. • • I ^ . 

ïa mêml à « mcmt, \ 

t * - . »• 



Su Jtan’di-:iLu^x ao JanvUr 17 M* 

C oncevez* vous bien , Madame , la 
fituation où je .me trouve? traitée 
à la vue de toute. l’Europe , avec plus , 
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'de mépris par la Reine 'd’Efpagne qiiç 
ïi j’étois là dernieré* des miférables l Je 
fuis pourtant une des premières fujettei 
du Roi , envçyée' â “1a: Cour d’Efpagné 
pour occuper-' R'i pifehiîeres;'places ^ 
honorée^''àvec .foccès de ‘la confiance . d^s 
^ deux plus gràrids Monarques 'du monde. 
Et Ton veut me perfuader que le Roi a 
agi de concert avec une Pflnceffe qui m*a 
faitl traiter avec tant de cruauté ! Je re- 
garde' donc ces ibruits cdrnmèune preuve 
'de là noirceur (fi,ine infâme ’eabalé'qui a* 
juré ma perte’.' C^elï ce qui ma détermi- 
née prier M. de Lanti (^i) mon ne- 
veu’, 'd’aller à’ vôtre Cour* découvrir a«- 
Roi tout le, m'yftere de cette furpreoante 

affaire*,' 'dont lé’s 'fuites' pbütf oient 'êtte 

.V. 'îr/i r “ '.‘i’ -f • 

(i) M. le Duc de Lanti a ies •originaux de la 
plupart de ces lettres. Je tiens la copie que je 
donne au public, de feu M. le Préfident, dè Mon- 
~ tefquieu. Dans le Reçu^l de de Lan- 

ti , il y a“ une lettré de l’an 1709 ,'"oti 11 eft parlé 
d’une cabale , mais, affez bbfcurément; une autre 
du 24 A^ril 1713 fur l’éducation d’ùn Prince, 
fur les qualités de fon Gouverneur, qui eft 
un chef-d’œuvre j - & quelques-unes où Me. de 
Maintenon désapprouve fort le crédit qu’on aroit 
donné en Efp.igne à M. Orry, & la prétention 
d’une Souvérâineté qui Faifoit retarder la figna-, 
ture. de la paix avécdès^HolIandois. ■ ’ 
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dangereufes , fi Sa Majefté n’en coupoit 
promptement la racine. Il aura l’honneur 
de vous en faire aufli le détail. Car j’ai 
trop bonne opinion de vous, Madame, 
pour foupçonner que vous lui refufiez 
votre porte. Cet événement eft trop fin- 
gulier pour qu’il vous foit permis de 
mivre les coutumes établies dans toutes 
les Cours, de tourner le dos à tous les 
malheureux. Et d’ailleurs votre grand 
cœur s’ÿ oppoferoit. Vous pourrez le quef- 
tionner. Il yous rendra bon compte de 
tout :• il a (de^l’efprit & de la dlfcrétion. 

' Je crains pour mes trois Princes dont on 
ne ménage pas affez la confervation , & 
je tremble pour leur pere. J’attendrai les. 
ordres du Roi^à St, Jean-de-Luz, où je 
fuis dans une petite maifon fur le bord/ 
de la mer. ‘Je la vois fouvent agitée 
& quelquefois, calme : voilà les Cours , 
voilà* ce que J’ai vu , voilà ce qui m’eft’ 
aVrivé, voilà ce qui excite votre géné- 
feufe compafTion., Je conviendrai facile-, 
ment avec vous , qu’il ne faut chercher; 
la fiabilité qii’én Dieu. Certainement on^ 
ne* peut la trouver dans le coeur bumain:, 
car qui étoit plus fure que moi du cœur 
du Roi d’Efpagne? *. 

■,M. le Maréchal de Villeroi, qui nefe. 
yantc point de fes, bonnes ^ allions , ne. 
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vous aura peut-être pai dît qu’il 

répond"”^, IXdffef vef^s > 

P^.ftit difficulté de m\n f ;vlr fir“ 
avois eu befoin. Mais le Roi d’EfpLi, 

futt°qu’°"‘i"“”®^™°^ 

& rép’é,T°c‘er ’ - -t dit" 

que fa maifon & °“i m’a'volent d«°ôbr’ 
gâtions infinies. Le voilà ZI J T ^ “ 

badernes énnemiri DepùisZa.o“ 
que j’ai été en Efpagne ^ie nuisT^* 

ceux que ? P®'"' ^'t d’aûtrts^ q"é' 

deux Ro c’ ^'n “ ]'* P°“'' de nos 

que tout eil nar?'^'"' ™‘" "'avertiffez 
qui triomphenf «"Demis 

i‘s prenlîers d’e«orem T 

qu;ils p,r4ndoïn,";ru 

doivent pas npinm/?- f J^uois. Ils ne 
fois h„n,S,ïe de „rr î que je , 

e’eft devant D^u 2èVt, "Pf5^'’'«'-. •' 
q «;e le ffits. On me niaride que la 
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veur de l’Abbé Alberont eft au plus haut 
point. C’eft le plus grand malheur qui 
puiffe arriver au Roi. Une infinité de 
Courtifans indignes & ingrats s’attachent 
à lui. Dieu jes béniflfe ! 

Lettre de la même , de Bordeaux du S 
Février , pleine de remerciments pour 
de \Maintenon , de reconnoijfançe pour U 
Roi de France , de craintes pour le Roi 
dé Efpagne , 6 * ctinjinuaùons malignes contre 
la . Reine , qui court à toute bride , 
revient au palais la nuit.;- 

» 

c 

Lettre déEtampes du Février, 

Lettres d^ Paris ^ dé Avril & de Mai ^potir 
lui demander une audience , & pour annon» 
cer fon départ pour Rome, 



L E f T R E XV. ' ; 

De la meme à la même-, 

_ Paris 3 6 Juin 171Ç2 

, ^ ■ - * * ^ } 

J ’Ai prié M. le Maréchal de Villeroi de 
vous faire la leûure d’une Lettre de 
M. de Torcy , qui me mande mot pour 
mot ce que le Roi d’Efpagne à répondu 
au Roi fur le confeil qu’il lui avoit donné 
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191 Lf:TT, DE Mad. de Maïntenon 

de fuivre fon, exemple à mon égard. Je 
ne reconnois point Sa Majeûé Catho- 
lique dans ce refus. Et je vois clairement 
par la maniéré dont elle s’explique , fi 
contraire à fa générofité , que cette ré- 
ponfe lui a été infpirée par des âmes bien 
éloignées de connoître la véritable gloi- 
re. Aufli me gardé-je bien d’attribuer à 
ce Prince des fentiments fi bas. J’ai mis 
mes yeux entre les mains de M. de St,. 

, Yves : perdre ma vue & ma faveur , ce, 
feroient trop dg. malheurs à la fois. Le. 
refie de ma vie ne fera occupé qu’à prier 
Dieu pour la confervation de mon bien- 
faiteur, & pour celle de la perfonne 
dont le mérite & la vertu m’ont le plus 
touchée. ' Reconnoiffez - vous , Ma'dame , 
dans cet éloge ; & rendez - vous autant 
de juftice que vous avez accoutumé d’en 
rendre à tous ceux qui font connus de 
vous. 

Oferois-je vous demander ce qu’il vous 
femble de la difficulté que le Pape fait de 
me recevoir à Rome, la patrie commune 
de tous les Chrétiens , & que je puis re- 
garder comme ma fecondeV puifque j’y 
ai mon domicile, & que les plus crimi- 
nels y trouvent d’ordinaire un afyle ? 
C’efi ce qu’on appelle la mefure comble 
pour moi. ÇhafTée d’Efpagne avec indi- 
gnité. 
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gnlté, accueillie avec bont4 du'Rbi dont 
j’ai l’honneur d’être fiijette , privée néan- 
moins de la conColation de lui faire ma 
cour, preffée par mes, meilleurs amis 
de fortir de fon Royaume , comme 
fr ma préfence y embarraffoit : tout xx* 
la , en vérité., Madame , me, paroît in- 
croyable! Et m ne fais comment j’ai des 
forces pour foutenir un û<criiel état. Je 
n’ai point encore reçu l’argent que le 
Roi ^it la grâce d’ordonner qui me 
foit délivré. Mr. le Maréchal de Villeroî 
&C M.. de Toi-cy m’ont affurée que le Rôi 
veut bien prendre îfur fon compte què 
Leurs Majeftés Catholiques ne trouveront 
point mauvais que je mei retire chez mot 
à Rome. Après le refus qu’elles lui ont 
fait > de me,’ adonner .des marques de quel* 
que gratitude , je ne iais fi elles auront^ 
cette^ déférence. Auriez-* vous cru Mada*^ 
me, lorfque vous me confeilliez .de ne 
pas quitter Madrid , que je netrouverois _ 
pas un lieu oîi mettre le pied ? Que de 
chofes j’aurois è dire* là-deffus , que la 
prudence veut que j’étouffe! Le bruit 
court que la Reine d’Efpagne vous a écrit, 
qu’elle fouhaite un commerce avec 
vous. Je voudrois que vous en fiffiez vo- 
tre amie. Et je me flatte qu’elle n’efface- 
roit point dans votre cœur l’adorable 
Tome Vll, I 
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X94 Lett. de Mad. de Maintenon 
Princeffé:qui l’a 'précédée , non plus que 
vos bontés pour moi. 

• Lettre pour obtenir la permijjîon de prenr 
^re con^é du Roi. • 

J ! " . li i , . ■! . ' 1 I J!. * ; 

; LETTRE XVL 

l \ i - ‘ ♦ . 

' De Mad, de Maintenon, 

’ ■ St, Cyr y ce i\ Septembre lyifi 

I L ikut baifTer la tête,' Madame, fous 
la "main qui . nous a frappées. Je vou- 
drois de tout 'mon cœur que votre état 
fut auffi heureux que le mien. J’ai vu 
mourir le Roi comme un Saint ôc com^. 
meî un Héros. J’ai quitté le monde que 
js n’aimois. pas :.je fuis dans. la plus aî- 
^mable retraite. Et pàr*tout je ferai toute 
ma vie, &c. ‘ ‘ " 
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/ De 'Mad, des Urjins, '' 

-• *i- t- 1 l .i 

Beauvoijîn, iy Septembre I7IJ. 

• J 

1 - ' V .. 



X r Os bontés , Madame, m’ont toujours 
, y , touchée mais j’ai été attendrie de 
la maniéré .dont vous m’exprimez votre 
douleur.- Votre fermeté -augmente 
admiration. Et rien nc^prouve mieux com- 
bien vous méritiez votre état palTé , que 
cette indifférence fur votre état prévint. 
Heureufe qui pourroit vous imiter, car 
ce monde' n’eff pas digne de nos regards. 
Mais il -faudroit vôtre courage & votre 
vertu; Vous allez vivre; avec de •fmntef 
Filles qui vous doivent leurs pérfeftions,: 
& moi j’ignore ; ençore> oü je pourrai 
mourir. - 
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L E T T R E I. 



. 1 . . ,*• » 



. Du’iloi £Efpapit'{\^ a Mad. dt ' 
Maintcnon,^ . * . 

.. J . Madrid y ee ly Juin xjoïl 

J E h’ai jamais douté, -Madame, dé Ta» 
mîtié que Vous avez pour moi ; & j’y 
fuis V je vous affure ,' très-fênfible. Je fuis 
auffi fort obligé au Comte d’Ayen de 
tout le bien qu’il vous a dit de moi. Mais 
je ne mérite pas encore tant de louanges. 
Je ne fais que commencer ; & c’efl feu- 
lement de ma bonne volonté qu’on peut 
répondre & me favoir quelque gré. J’au- 






i) Philippe V, Duc d’Anjou, fils de Monf<ji^ 
Lir, né le Décembre 1683. 
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A Mad. de M AIN T En q N. 
rois fort grand befoin d’être bien fecou- 
rü : car j’ai trouvé routes chcrferidans 
un étrange état, & .fur- tout, mes finan- 
ces; & fans elles i ori ne peut rien faire. 
Je vous remercie de la part, que vous 
prenez à mon mariage. Dieu veuille qu’il 
ibit heureux. Je le lui demande tous les 
jours, & vous prie, Madame,: de Je lui 
demander pour moi. Je n’ai pas oublié 
le Comte d’Ayen.fur la^Toifon que je 
lui ai pfomife. Je lui .tiendrai ma paro? 
le. Faites mes compliments à Madame 
la Ducheffe de Bourgogne. Je lui écrir 
rai une autre .fois moins férieufement i 
puifqu’elle le veut , & je quitterai la Gor 
lille. On ne peut être plus fenfible^que 
jé le fuis à l’amitié que le Roi pour> 
moi quoique je lui.écrive'fréquem- 
mentÿ jé vous prie , Madame^' de lub en 
témoigner -mon extrême reconnoiffance-, 
le plus fouvent que vous pourrez, & 
d’être rperfuadée pour toujours de j mon 
amitié:;& de; mon- eflime. ,n - r; • iv 
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' Du 'même à la même. ‘ ^ 

'f i • I . ’ ' 

^ Madrid t et 3 Septembre lyOt, 

J *A4 -appris y Madame, -avec bien dâ 
chagrin \ qiie vous' aviez été malade. 
Mais'i'commei on m’a mandé e'h mèmei 
temps -que vous preniez du 'quinquina ^ 
jWpere que la >fievre' vous aura quittée. 
Je ne doute point que la maladie dé Me, 
la Ducheffe de Bourgogne n’ait contribué 
à votre mal : car je connois la bonté dç 
votre cœur. ' Pour moi j’al été ‘ délivré 
de i:ette inquiétude, ayant feulement fu 
qu’elle ' étoit guérie. Je vous prie de vou- 
ioir' bieii lui en témoigner- ma joie. Je 
vous remercie des foins que vous avez 
pris pour me procurer le portrait du Roi, 
que. j’attends avec grande impatience.- La 
Ducheffe d’Harcourt m’ai-rendu' compte 
de l’intérêt que vous prenez à ce qui me 
regarde , 8e je yous en remercie. Je pars 
Lundi pour m’aller marier. Je n’ai pour- 
tant point encore de nouvelles. du départ 
de la Reine. Je vous prie. Madame, de 
compter fur toute mon eRime 8c fur toute 
mon amitié. 
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L E T T R E III. 

■ î ' 

Dt Mt* de Maintenon au Roi (TEfpagnt, 

■ ■ Septembre 1701. 

J E fuis confufe & bien reconnoiflante 
de la bonté de Votre Majefté , d’avoir 
donné un moment. d’attention à la mala- 
die que j’ai eue , & de vouloir m’affurer 
elle-même qu’elle eft bien-aife du retour 
de ma fanté. Je puis bien dire avec vé- 
rité à Votre Majefté , qu’elle n’a perfonne 
plus attachée à elle que je le fuis, & que 
je m’intéreffe.à fes plus petites, affaires 
comme aux plus, grandes. Son divertiffe-^ 
ment même ne m’eff pas indifférent , 
j’avois pris de, grands foins de bien inf- 
truire M, la Ducheffe d’Harcourt , pour 
qu’elle y. .contribuât de tout fon pouvoir* 
J’efpere que votre Majefté trouvera de la 
joie avec la Reine , qu’on dit être pleine 
d!efprit. M. la Princeffe des Urlins eft 
très - propre à vous aider à la former. li- 
ne faut pas que Votre Majefté l’aban- . 
donne à faire fa volonté , comme la bonté 
du Roi a abandonné Madame la Du- 
cheffe • de; Bourgogne ,, qui a tant mangé 

I iv 
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& tant veillé , qu’elle en a été à la mort* 
le me fou viens que vous difiez un jour 
dans mon, cabinet qu’il ^^lipit contrain- 
dre la jeuneffe. Voici le temps de met- 
tre cette maxime eo pratique.. Ces deux - 
Princeffes ont été très- bien élévées & fort 
retenues; de .forte que la nôtre s’eft li- 
vrée à la liberté qu’on lui a laiâTée , & 
abufé de fon bon tempérament.. Mais 
ü fa maladie a 'dCi être regardée comme 
-un effet du déréglement de la vie qu’o'a 
faifoitj. elle a d’ailleurS été bien glorieufe 
à notre Prinecffe , qui y a montré toute 
la Religion qu’on pouvoit defirer. Elle 
Voulut fe confeffer , &,le fît dans des 
difpofitions &'^avec un courage & une 
réfignation que fon âge /ne 'proinèttoit 
pas. Sa raifon & fa patience n’étoient pas 
moins furprenantes dans un naturel fi 
vif. Mais il ne faut pas parler de mort , 
fans dire à Votre Majefté , qui l’aura 
bien appris d’ailleurs , que nous en ve-* 
nons de voir tme qui a dù réjouir le Ciel , 
& qui a édifié tous ceùx qui en onç 
été témoins. Je ne parie pas feulement 
des gens de bien , mais les plus liber- 
tins de la Cour ne voyoient pas le Roi 
d’Angleterre fans étonnement. Il a été fix 
jours fans' qu’on' pût rien efpérer pour 
fa vie. Tout le mondele voyoit-: ilçom- 
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munia> deux fois ; il parla à fon fils à 
fies domeftiques • Catholiques , aux Pro* 
teftants , à notre Roi , à la Reine , & à tou- 
tes les perfonnes de fa connoifiance : mais 
tout cela avec une pf éfence' d’efprit , une 
paix, une joie ; un zele , une fermeté ^ , 
une linrplicité dont tout le monde reve-» 
noit chafméé Quand on ouvrit fon coiips^ 
les Médecins & les Chirugiens prenoient 
quelque chofe pour en faire des Reli- 
ques : les Gardes trempoient leurs mou- 
choirs dans fon, fang r'ies autres faifoient 
toucher leurs chapelets. Je crains d’abu- 
fer de la patience de Votre Majefté’, à 
qui Ton a peut - être mandé toutes ces 
particularités. Votre piété , Sire , vous 
les fera goûter. Nous faVons qu’elle là 
conferve , & qu’elle ne perd pas d’occa-: 
fions d’en donner des marques. Je n*ai 
point d’avis -à donner à Votre Majefté, 

Il ne revient d’elle qu’une conduite qui 
paffe tout «e qu’on pouvoit en attendre. 
Nous n’avons à lui foiihaiter- qu’un peu 
plus de fecours , jufqu’à ce qu’elle puiffe 
toiét faire. par elle-même. Le Roi voit 
avec beaucoup de peine que le Duc d'Har- 
court ne revient point de' fâ maladie : 
c*eR un homme à conferycr. Vous favex 
les fcrvices qu’il vous a rendus-, & jîous - 
connoiRbns votre reconnoifi'ance. l’efpere 

I V 
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que le portrait du Roi partirai =^bie!ntôt î 
nous n’en .avons p6int‘quiien approchei 
Tout le monde Sire , vous porte ici 
dans fon cœur : on paffe bien des heùres 
à parler de Votre Majeûé ,•& l’on ^ en-' 
vie le bonheur de FEfpagne. Dieu veuille 
qu’elle te - connoiffe î, & combler. .Votre 
lidajeRé de toutes fortes de* bénédiâions! 



Maintenon. 




LETTRE IV. 

7 t 



U Roi itEfpagnt à M, de Vendôme» \ . 

r ; ‘ .*'» • 

Ce 1 Juin, 

if. ■ ' . » 

M On^Coirfin , faî appris par votre 
lettre , &T' par ce que m’a dit le 
Comte de Colnero<,îes mouvements que 
voüs vous donnez pour entrer en cam- 
pagne. Je ne m’en donne pas moins de 
mon côté pour vous aller joindre au plu- 
tôt; & fi des affaires très - effentielles que 
j’ai ici ne me rétenoient, jointes à l’ar- 
rivée dû’ Légat que j^attends , ' je ' ferois 
déjà parti' 1 car’ j’appréhènde que. vous 
ne battiez les î ennemis avaht que je fois 
arrivé. Je’ vous- permets pourtant deYe-* 
counr JVÎantoue r niais demeurez- en- 
& v attendez* moi pour le reûerRicrrne ' 

'4 l 

\ 
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peut tniptuc -vous' marquer la bonne opi-> 
nion' que j’ai de vous, que de craindre, 
que vous ne faffiez trop pendant moiv • 
ablence. Je compte de me rendre à Final 
J à la 6n du 'mois. Affurez tous les Offi- 
ciers François de la joie que j’aurai de 
me trouver à leur tête , & foyez bien 
perfuadé de mon eftime poUr vous, 



L E T T R E V. 

Du Roi (fEJpagne à Mad, dt Maintcnon, 

. J. > * . . ç ». 

A Buen-Reüro ^ ce ij Juin 170^, 

J E fuis bien fâché, Madame, après avoir- 
été fi long-temps fans’vous écrire , dé 
recdnimencér dans unebccafion qui vous 
efl: douloureufe, puifqife c’efi pour' vous 
témoigner la part que je'prénds à îaperte 
fenfible que vous avez faite ( de M; le 
Comte d’Aubigné ). Je vouS‘ ai trop d’o^ <• 
bligâtions pour ne me pas intéreffer vi- 
vemwit à tout ce qui vous touche» Vous 
favez que je ne fuis pas homme à faire 
de longs compliments ; mais je me pi- 
que d’être vrai & d’avoir un bOn'cœur, 
Ce font deux qualités que vous avez re- ' 
connues ôc -cultivées en moi :‘ainfi vous 




Digitized by Google 




i04 t E T TRES DES P R I N d Ê S'. 

devez être fiire , puifque je vous lè dis',’ 
que perfonne au itiondé ne'vouë eftitué 
plus que je le fais', ni ne vous aime plus 
parfaitement que Philippe. ’ •' 

Lettre de la Reine d' Efpagnefur Umime 

: - ■ ' ' i ; ; ' • ' 1 -''i - 



L E T T R E VI. 

'De la Reine d*Efpagne (i) à 'Mad, de 
Maintenons 

Madrid f. ee 24 Mai 1^04^ 

Y Ous me laiflez li long>temps fans me 
donner de vos nouvelles , que je nie 
puis m’empêcher. , de vous écrire pour 
vous en demander» Donnez-moi en tout 
vos confeilsr.: j’en ai toujours eu befoin , 
mais beaucoup plus préfentement. Je crois 
que vous ne doutez pas de l’affliftion oit 
je- fuis depuis .1er départ de la PnncelTe 
des Urlîns, J’ai été fort touchée de voir 
qu’on m’ôtoit â cruellement une perfonne 



' Çi) .Marie-Louite'G^rîtlle de Savoye, fecon.* 
'de filie de Viâor-Amedée II, mariée par Proeu- 
«or à Turin, le ii Septend>re J70», morte à, 
Madrid le 24 Février 1714. 




A' M A D. D E iM A I N T E N O n1 ZO^: 

flfui étoit fort éloigrïée de mériter ce trai- 
tement ,■ lion-feulement par fa qualité & 
> par l’amitié que le Roi & moi avions poiir 
elle, mais auili par fa conduite dont je 
fuis témoin. On ne fauroit avoir plus de 
zele qu’elle en a pour tout ce qui regarde 
le Roi mon grand-pere , & on l’a pu con- 
noître en beaucoup d’occafions.’Enfirr, "je 
vous affure qu’il eft bien cruel d’être fa- 
crifîée à une cabale de mal-honnêtes gens, 
qui n’ont pour objet que leurs intérêts , 
éc pour guides que leurs pallions. Si je 
commence cet article , je ne le finirai 
pas fitôt : ainfi il vaut mieux le laifier, 
& vous prier d’écouter le Chevalier du 
Bourg qui vous rendra, cette lettre , Sc 
qui a été témoin de tout ce qui s’eft paflé. 
Vous pouvez i croire tout ce qu’il vous 
dira : c’eft un homme. vrai. Pour moi, 
]fi né vous demande autre chofe , fi ce 
n’eft que vous contribuiez^ à détrompes 
le Roi mon grand-pere fur le fujet de la 
Princefle des Urfins, qui eft affurément 
fort innocente. Je me flatte que vous vou- 
drez bien le faire , non-feulement parce 
que c’eô rendre témoignage à une pau- 
vre innocente qui eft accufée fort injufte- 
ment, mais auffi parce que vous ne fau- 
riez me faire un pîaifir plus fenfible. Fai- 
tes , au nom de Dieu , que nous vous 1# 
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devions, & que je puiffe vous compter 
au nombre de mes amies! Pour moi, j’y; 
fuis fort portée , ayant pour vous une 
eflime & une amitié qui dureront autant 
que ma vie. .m - . . 



- ■ K Louise.' • 




LETTRE VII. 



. <«> < ’ ^ M K* . » « 

J I^e la même à ta 'mêmei - ■ 

• 1 ' , I ■ 1/ , . 

î ' ' • ; ; Madrid , ce 'i Novembre 1-^04^ 

(' " 'i • J 

y Otre commerce m*eft trop agréable- 
& trop utile , pour ne le pas conti- 
Buer ; & quoiqu’Û foit tard , je ne puis 
laifTer partir ce courier feus vous écrire. 
Je commencerai par vous 'remercier de la 
vifite que jé fais que le Maréchal de Teffé 
a faite à la.Pr. des Urfins. Car quoique 
je ne fâche point encore de quoi il étoit 
chargé, ce n’eft apparemment pour rien 
de. mauvais. Je vous, dirai , encore, une. 
fois^ ce que. je defire touchant cette Da-> 
me^ qui; eft , qu’on connoiffe fon’ inno- 
cehoê ; qu’on. lui dôniiê quelques mar- 
ques publiques de la 'bonté du Roi mon 
grand«pere, qui rajufte l’affront pvtbliof 
qu’on lui a fait ; & enfin » qu’on- la laiffe 
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aller à la Cour. Je fuis fûre que le Roi 
lui rendroit bientôt la juftice qu’elle mé>* 
rite ,, s’il vouloir bien l’entendre. C’eft 
ce qu’il faut que vous faflîez. Je vous 
donne une belle occafion de montrer que 
vous aimez < a protéger 1 innocence op- 
primée. On l’a vu jufqu’ici. Je crois qu’on 
ne le verra pas moins cette fois , & qué 
vous me donnerez cette confolation; Vous 
direz, peut-être, que dans toutes mes 
lettres, je vous dis toujours la même çho- 
fe : je l’avoue. 'Mais à vous dire vrai , l’afr 
faire en queftion me tient tant à cowir , qu’U 
me femble que je ne puis affez. vous en 
parler. Mais pourtant il faut me taire pour 
vous prier en confidence de me mander 
\ine chbfe , qui eft , fi je dois écrire fou* 
vent ou rarement au pays oh vous êtes, 
c’efi-à-dire au Roi mon grand -pere, à 
Monfeigneur, ôc à M. le Duc de Bour- 
gogne.* Si je foi vois mon goût , j’écrirois 
fans celTe, fur-tout au premier* Mais 
quand il n’y a rien de nouveau ^ je n’ofe 
le faire, de crainte d’importuner. Faites- 
»moi donc le plaîfir de me mander de 
quelle maniéré je dois me conduire pour 
leur plaire , & pour leiîr marquer les fen- 
timelits vifs & finceres que j’ai pour eu», 
yous pouvez croire que je ferai ravie 
> de 'fifivre tous les confeils ^ue vous prea- 
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drez la peîne de me donner , & que je 
les regarderai toujours comme venant 
d’une perfonne que je compte au nom- 
bre de mes amies. Ne craignez pas , com- 
me vous me marquez dans votre lettre', 
trc, de vous rendre importune. Cela n’eft 
pas facile , quand bn a de refprit , & 
par-déffus cela, qu’on a pour vous au- 
tant d’amitié que j’en ai. 

" P. S. Bonne nouvelle. Enfin , le Roi 
mon grand-pere a accordé à la Pr. des 
Urfins d’aller à la Cour. Je vous en re- 
mercié très-fort, & vous prie d’en bien 
marquer ma reconnoiffance au Roi. Après 
que vous aurez eu quelques converfations 
avec la Pr. des Urfins, je vous prie de 
me mander comment vous l’avez trou- 
vée, & fi elle a raifon ou tort dans tout 

ce qu’elle vous dira. 

. ■* . . • . « 

. L E T T R E . VIII. , 

De ta menu a la mime» 

! ' . ' J 

♦ . t * • • J ' 

Madrid y ce a8 Novembre 1704J 

« • / ; k * . t 

• * • I 

J E vous ai déjà marqué ma joie fur la 
permifHon que la Pr. des Urfins a eue 
jd'aller à Paris. Mais je n« puii m’empé- 
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cher de vous la répéter par un courier 
éxprès que j’envoye à mon grand- péré , 
-pour le remercier de tan^ de grâces qu’il 
' me fait. Car tout ce qui eft pour la Pr, 
des Urfins , je .le prends pour moi. En, 
vérité, je fuis charmée de l’amitié dont 
ce grand Roi m’honore, $cj’ofe avancer 
que je la mérite par les fentiments que^ 
j’ai pour lui. J’ai reçu* ce matin votre let- 
tre du'i6 de ce mois, ’oü vous mermair- 
quez ne- pas accepter ma confiance, à 
caufe, dites- vous, que vous ne pouvez 
pas me fervir. Quoique vous en difiez, 
je veux vous la donner rôc • certaine- 
ment , fi vous voulez j. vous, pouvez m’ê- 
tre fort utile. - Vous né pouvez pas me re-* 
fufer vos confeils : quand on a votre ef- 
prit & votre! fageffe, on voit les chofez 
^de' loin. -Je n’ai point 'befoih , je ;vous 
afiure,' du témoignage de la Pr. des Ur- 
fins pour avoir bonne opinion de ma 
fœuf, niipoiir l’ainàer tendrement:* vous 
né fauriez croire combien je^fuis aife de; 
cexju’ellei m’écrit fouvent t erffin ^ croyez 
que toutîce qui vient d’elle m’efi très- 
agréable. Comme j’ai plufieurs lettres à 
écrire ce fôir, je ne faurois vous parler 
de plufieurs chofes que je foubaiterois. Je 
les remets à une autre fois : & par celle-ci 
je ne ferai plus que vous prier, de nQuvea» 
de vouloir être de mes amies. 
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. • U. • 

L E- t; T R E‘ IXi ' ■ 

. ^ f • 1* - V ^ ^ ‘ . T 

De là Tticrtn à la mime, ' 

< : . r . , . ' » 

, Madrid f et 19 Décerhbre 1704 .' 



V Ous favez que: je m’adrefle.à vous 
dans toutes les chofes que' je ■ foti- 
haite, & que je crois néceffaires au fer- 
vice des Rois. ,La Princeffe des Uffins 
s’eft toujours flattée de trouver grâce 
auprès de vous, dont elle m’a tant de 
fois, par^mille traits aimables , fait con- 
noître la juflice.ôc la bonté. Je vous prie 
avec;;les dernières inflahees , de lui en 
donner les afliirances fans réferve , en x)b- 
tenaqt du Roi mon grand r père (on re-. 
tour ici. Je ferai ravie de devoir^ à vo-i 
tre amitié cette grâce que je prends toute 
fur mon .compte. La Princeffe dès, Urfins 
pèut vou&'djre le cas. que j’en. fais.. Je 
conjure^ ma fœur de joindre fes prières 
aux miennes.: & je lui marqueuine lêule 
raifon fur l’importance de laquelle vous 
jugerez aifément de celle du retour de. la 
Princeffe des Urfins. Comme je né dqutô 
pas que ma fœur ne vous, montre .ma , 
lettre pour prendre les mefures;que vousj 
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jugerez à propos , je ne vous dis pas toutes 
les raifons qui me rendent la préfence 
de la Princeffe desUrfins néceffaire. Vous 
avez' tant d’efprit, que je n’ai. pas befoià 
jde vous les expliquer. Mais je ne doute 
nullement que voiis ne fafliez tout ce 
que vous pourrez pour que cette grâce 
me foit accordée. Croyez que j’y ferai 
itoujours fort fenfible que j’ai & au- 
rai pour vous une e(lime & une amitic 
.infnies; ' - , - 

1 P. .y.. Je vous- envoyé .une lettre que le 
Roi vous écrit , par laquelle vous ver- 
rez que cette affaire ne lui tient pas 
moins à cœur qu’à moi. , - . . ^ > 



^ ». : * . • 

' ‘'LETTRE 'X. ; 

.... ::J)c lor même à la mêm^ 1 

. ■ • ' . î 

. i . . Madrid tce \i6. Mnyi.K ^7^^ 

- . , . . i " ; ■ ’ - 

J E vis, l’ordinaire dernier-, dans quel- 
ques nouvelles , que yous étiez un peu 
incommodée. Je m’intéreffe trop àvous,^ 
.pour ne vous en pas marquer mon in- 
.quiétude. Croyez que tout cela ne foijf 
point compliments, mais.chofes qui forj* 
lent de . mon cœur. J 6 me; flatte ay pir 
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‘bientôt une nouvelle raifon de vous ai* 
mer , en apprenant que le Roi mon grand- 
pere m’aura accordé la grâce que je lui 
•ai demandée fur la Princeffe des Urfins. 
Car je vous affure que rien ne me 'fera 
tant de plaifir par mille raifons , mettant 
à' part les principales qui regardent le 
fervice des deux Rois. Je vous dirai que 
je fuis perfuadée que fi vous étiez témoin 
de la vie que je mene » vous n’oublie- 
riez rien pour le retour d’une femme qui 
peut la changer. Il eft vrai que quand 
je 'fuis avec mon cher Roi , je n’ai be- 
ïbin de perfonné pour me confoler d’ê- 
tre dans un pays tel que celui-ci. J’oublie 
alors toutes mes peines. Mais de tout le 
jour vous pouvez compter que je ne fuis 
pas deux, heures avec lui; R eft conti- 
nuellement occupé par (es affaires , par 
la chaffe ^ fon unique diverriffeipent. Ainfi 
je paffe ma vie feule tout le jour, feule 
ians ma chambre. La Princeffe des Urfins 
vous dira combien les Efpagnoles font 
'div'értiffantés ; '& vous jugerez que jerj’ai 
pas tort d’aimer mieux être feule qu’avec 
elles. Vous connoiffez aufli l’efprît & l’hu- 
meur agréable de cette Princeffe. Elle m’a- 
^ufoit fort quand elle' étoit ici. Elle m’a- 
doiiciffoit le joug oîi je fuis condamnée, 
•Ajiifi , quand ce ne feroit que par pi- 
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tié, vous êtes obligée en coufcience de 
demander fortement au Roi de me la 
renvoyer vite. Mais cette raifon n’eflrien 
en comparaifon de toutes les autres qui 
feroient trop longues à dircr 



A A ‘ 

. L E T T R E XI. 

la^ même , à la mêmî, . 

Madrid, ce aa Janvier ITOÇ. 

Q uelle obligation ne vous ai- je point y 
Madame , de la grâce que je viens: 
ü'âpprendre en ce moment, que le Roi 
mon grand'pere m’a accordée de laiffer: 
revenir en ce pays-ci laPrinceffe des Ur« 
fins ? Je 'ne doute pas que vous n’y ayer ^ 
eu beaucoup de part. Mes fentiments fur 
cela fontinexprimables. Ce qu’il* faut que 
vous fa fiiez à préfent , c*eft de preffer la 
PrincefiTe de venir le plutôt qu’elle pourra > 
quoique je croye qu’elle fera toutes les 
diligences pofiibles. Je fuis charmée de 
mon grand- pere : il faut avouer que c’eft 
un grand Roi , & qui {ait rendre jufiiee 
è qui la mérite! Je voulois vous dirriur 
tout cela mille chofes : mais je fuis fi 
éife , que je ne fais ni ce que je fais | 

RÎ ce que je dis. - - * - * . . 
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■ Lettre de même date du Roi (LEfpa^nt» • 
éê '^Mad, de Maîntenon ) fur ■ le même fujetl- 

! f . 

V 

LETTRE XIL‘ ' 

\ 

I?e la même a la même, 

> • r ' t ' ' *, » 

I L efl , je crois , temps que je reponde 
à votre lettre du iz Février. Vous 
aurez fu par ma fœur la raifon pourquoi 
je ne l’ai pas fait plutôt. Je vous avoue ' 
qu’il faut une meilleure plume que la rpien^ 
ne pour foutenir un commerce' où vous 
mettez tant d’efprit &- de fentlment. Je 
n’ai pas eu peu de plaifir de voir corn*, 
ment vous parlez de la Pr. des Urfins. La 
tendreffe que j’ai pour ma fœur eft , 
grande , qu’on ne la fauroit exprimer. Ja 
crois que je mourrois de joie fi :je la 
revoyois une fois en ma vie. La Pr, des 
Urfins, peut vous dire tous, les projets 
que j’ai faits pour arriver à ce bonheur y 
qui y au pis aller , , comme yous dites ^ 
fera au mariage de mon neveuiJl efivrai 
que je ne ferois pas fâchée d’avoir des 
enfants , par toutes les cônféquences fa» 
vorables que la fécondité des Reines porte 
après elle. Mais aufli je vous avoue que 
je ne fuis point fâchée de n’avoir point 
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encore, commencé., Je n’en fouhaite .que 
très-peu. Car ^quoique je n’aye pas encore 
' éprouvé , jComme ma fœur , ce que c’eft 
qu’une groffeffe & des touches , je com- 
prends fort bien que. cela ,n*eft pas aflez 
bon, pour être tentée , d'y ré^enir/ouvent, 
il faut à . cette , heure que je vous gronde 
un peu- touchant. le manger de ma fœur 
' dont vous me parlez. Pourquoi ne la 
grondez-vous pas? Pour moi, je mange 
peq & des chofes qui ne puÜTent pas me 
faire de niai. Je vous adure que, fur la 
demande que vous avez, faite à la Pr. des 
Urliris qu’elle vous dife mes défauts,,éllè 
a plus a ^ous répondre que quand voui ' 
lui demanderez mes vertus ,qui font, pour 
mon malheur , en très- petit nombre. Jé ' 
.vous adurec.qué je ne fouhaite pas moins 
que vous , la prife de Gibraltar & de V crue : 
tar. j’en connois l’importance. Vous me 
idemandez de quoi vous^pouvez m’entre- 
tenir pour me divertit je vous dir^i q{iê 
)e trouvefai.bdh tout ce qui’viendra d’unq 
perfonne que j’eftime & aime autant que 
vous. IVIais, au jnom de Dieu , écrivez^- 
Vîôi fduventKJe.ne yeux point vous in- 
commoder ; mais croyez que vous ne fau- 
jie?, me faire un plus grand plaifir : que 
vos lettrés foient gayes, qu’elles foyent 
irifles, elles me feront toujours agréa- 
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blés, auffi-bien ‘qirau 'Roi'J’^qùi^ à pour 
vous des Sentiments tels quC' vous pou- 
vez defirer, & qui n’a pas été moinj 
charmé de votre lettre que moi. Vous 
ne me faites pas tin petit plailir en me 
parlant de la paffion que M. le Duc. dé 
Boitfgogne à pour ma fœ«ri‘'Car , félon 
indl', iirie’femme né fauroir 'êtfe heureux 
fe j'fi elle n’aime fon mari , & fi elle n’en 
èft aiméé^ Ainfi je fuis ravie que cela Soit 
dans une perfonne que'j*àime plus que 
inoi-mêmé, Comme je vdiis regarde cc^m- 
wie une- de mes meilleures amies,' je né 
puis m’empêcher de voysf marquer' l’ex- 
trême inquiétude" où je fuis ,' depuis que 
’^ai appris qUe la Princeffe'des Urfins a 
eu. la fievre double- tierce ce qui' me 
fait attendre les couriers avec une très- 
grande impatience.' Mçs lettres doivent- 
elles être gaies du triftes ? Conduifel-mToîs 
car^ à' tout prix^'jé veux plaire.' Vous 
avez beau dire que de trois cents lieues 
bn ne fauroU guider perfonne; Je fais que 
VOüs avez ‘les yeux très- bohs^ Donnez- 
moi donc cette marqué d^^amltié; 'Car', 
malgré mes bonnes intehtiôns'^ 'fiialgrè 
’Fênvie.de me faire une répiitad on irré- 
prochable je ferai mille' 'fautes ,iî vous 
ne m’aidez «le vos conféils. Souvenez-vous 
île qui je' fuis foèur. Souvertciz - vous ‘ de 

qui 
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qiiî je fuis fille. Souvenez* vous combien | 

je fuis votre amie. 1 



LETTRE XIII. 

Du Roi £Efpagnt à Mc, de Maintenoâ, ] 

1 

1 

Madrid y ce 16 Septembre 1707.' i 

L a Princeffe des Urfins m’a montré une 
lettre de vous, Madame, où vous 
m’aceufez d’avoir de la féchereffe, de n’ê- 
tre point flatteur, & de ne me reflbuve** s 
nir d’aucune Françoife. Je vous paffe le 
reproche fur la flatterie ; car il eft vrai 
que je n’en ai guere. Je ne fais fi je pa- 
rois plus fec dans mes difeours , que je 
ne le fuis en effet par mes fentiments* 

Mais je ne me fens pas coupable d’ou- 
blier les Dames qui fe reffouviennent de 
moi. Je les ai 'cru plus occupées des di» 
vertiffements & des plaifirs de la Cour 
où elles fe trouvent, que des affaires dé- 
fagréables & importantes que j’ai pref* 
que toujours eu depuis le commencement 
de mon régné,, jufqu’à cette heure. Et 
je ne me fuis guere^fenti en humeur de 
badiner de Madrid , comme j’avois com- 
mencé à faire avec ces Dames , lorfque 
Tome y IL K 
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je partis de Verfailles. Toutes, chofes ont ■ 
leur temps , Madame : je deviendrai gai , , 
quand j’aurai fujet de l’être ; & je ne ré- 
pondrois pas ,* fi Je piris ime-fois êtreaf- 
lez heureux pour chaffer mes ennemis de 
mes Royaumes , que je n’allaffe en quel- 
que endroit de France , remercier le Roi 
mon grand-pere de rn’en avoir donné les 
moyens. C*eft‘là, Madame, oii je pré- 
tends renouveller toutes mes anciennes 
connoiffances , & jouer à colin-maillard, 
& à tel autre jeu qu’il plaira à Madame 
la Ducheffe de Bourgogne & aux fem- 
mes de fa Cour. Pour vous , avec qui je 
voudroîs avoir un commerce dès à pré- 
fent, par l’agrément que j’y trouverois 
en toute maniéré, trouvez bon que je 
vous dife qu’il ne tiendra pas à moi. 
Je Pavois commencé autrefois à Barce- 
lone , mais il me parut un peu languiffant 
de votre côté. Je crus, à vous parler fran- 
chement , que vous vous en fouciiez af- 
fez médiocrement. J’en jugerai mieux par 
la réponfe que je vous prie de me fai- 
re : fi elle eft telle que je la defire,vous 
Connoîtrez, Madame, combien j’efiime 
tout ce qui part de vous., Mais quoiqu’il 
en puiffe être , j’aurai toujours une ex- 
trême reconnollTance de vos bons offi- 
ces auprès du Roi mon grand>pere ; • ôc 
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vous aurez en moi un fort ivéritable amij 
qui fâura toujours rendre juftice à votr« 
mérite. V 



LETTRE XlV. : 

Dt la Reine ^Ef pagne à Mad, de Main* 
tenon, 

Madrid , ce 2 O&abre 1707.’ 

/ ' ■> 

I L y a bien long-temps , ma chere Ma- 
dame, que je ne vous ai écrit. Je me 
flatte que vous n’en comptez pas moins 
(ur mon amitié': j’ai été dans deux états. 
qui ne me permettoient giiere d’écrire : 
mais je ne puis être davantage à recom- 
mencer un commerce qui m’eftTi agréa- 
ble : & je fuis bien-aife de vous'faire re-^ 
marquer que c’eft-vous qui l’avez la^fl'é^ 
tomber, & moi qui veut le rétablir : c’efl 
, une marque que je m’en trouve mieux- 
que vous : avouez- le -moi au moins de 
bonne foi. Je n’en fuis pas furprife : je 
fuis dans la folitude que je trouve' par- 
tout également , foit à Madrid , foit à Re- 
tire , qui eft le plus grand voyage que ' 
je faffe : & vous, Madame, vous êtes- 
entourée de toutes fortes de plaifirs. Et 

K ij 
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quoique vous les goûtiez aflez médiocre- 
ment , ôc que la folidité. de votre efprit 
& de votre piété vous occupe fouvent 
de chofes plus folides ôc moins divertif- 
fantes, vous ne laiffez pas pourtant, étant 
dilTipée par des occupations de toutes 
fortes d’eipeces, d’avoir moins de temps à 
me donner , que je n’en ai à vous faire 
part de ce qui me touche. N’eft ce pas, 
ma chere Madame, me mettre à la raifon ? 

Croyez-vous de bonne foi que je tâte 
de l’excufe que vous m’avez quelquefois 
donnée , d’être Æmbatraffée du commer- 
ce que vous avez avec moi, parce que 
vousnefaver, dites- vous, de quoi rem- 
plir vos lettres ? Si j’avois affez de bon- 
té pour vous paffer une telle raifon , je 
ne mériterois guere que vous vouluffiez 
prendre la peine de me donner de vos 
nouvelles : ôc vous ne devriez pas faire 
^rand cas de l’amitié d’une perfonne qui 
jugeroit fi mal de votre efprit. J’en ai 
fuffifamment pour connoître ôc pour ad- 
mirer le vôtre. Il fulfit que vous vouliez 
bien dire quelque chofe , pour qu’on pren- 
ne plaifir à l’entendre : il y a un tour 
fingulier & aimable' dans toutes vos ex- 
prelfions. Ainfr, ma chere Madame , il 
n’eft pas néceflaire que j’aye une plus 
grande connoiâanee de la Cour oii vous 
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êtes , pour que vous me faffiez part de 
mille bagatelles , qui ne laiffent pas d’ê- 
tre curieufes à favoir. Elles feront plus 
de mon goût , je vous affure, que les gran- 
des nouvelles , dont je n’ai que trop fou- 
vent là tête remplie. Nous attendons in- 
ceflamment celle de la prife de Lerida : 
tout ce que mon oncle fait paroît fabu- 
leux. Il viendra ici , d’àbord qu’il aura fait 
cette conquête , faire la cérémonie du 
Baptême de mon fils. Je crois qu’il le trou- 
vera beau. Si j’en voulois croire ma fœur, 
il le feroit moins que mon neveu. Car 
elle me parle de fon fils , comme s’il n’y 
en avoit pas 'un fi merveilleux. Quelque 
complaifance que j’aye pour elle , je ne 
puis en convenir, le Prince des Afturies 
n’ayant aucun défaut, & fon vifage étant 
tout rempli d’agréments. Perfonne ne'Ie 
voit fans en être charmé : & la Princeffe 
des Urfins , qui n’eft point du tout ac- 
coutumée aux complaifances fades , me dit 
tous les jours que toute fa frayeur eft 
qu’on ne vienne à idolâtrer ce Prince. 
Sa fanté continue à être parfaite. Je vou- 
drois bien que celle de ma fœur put fou- 
tenir tout ce qu’elle fait. Elle m’a mandé 
que rien n’étoit fi bon pour fe bien por- 
ter que les divertiffements , & que je ne' 
me miffe point en peine des fatigues qu’elle 
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prenoit. Il me femble qu’elle & ‘M. le 
Duc de Bourgogne fe tiennent affez pafla- 
blement à table à leur dîné , Si à leur 
retour de chaffe. Moi , qui crois avoir 
bien foupé , quand j’ai mangé une alouette , 
je ne fais comment je ' pourrois tenir une 
bonne contenance , fi j’étois admife à 
leur compagnie. Je crois qu’ils m’en trou- 
veroient bien indigne , ne buvant pas 
plus à proportion que Je mange. Je n’au« 
rois pour confolation que le fufFrage de 
M. Fagon. J’efpere qu’il mettra toute fon 
application à nous choifir de bons Mé- 
decins. Il eft trop honnête pour nous 
tromper , & trop habile pour l’être lui- 
même. Vous en conviendrez fans doute: 
e’efi une bonne approbation que la vôtre, 
le m’eftimerai fort heureufe de l’avoir , 
püifque Je ferai fûre que vous y Join- 
drez votre efiime. 



: LETTRE XV. 

t. * ■ 

De la même à la même. 

Ce 21 Avril lyofi 

M On fils fut hier reconnu héritier 
préfomptif de la Monarchie d’Ef- 
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pagne par les Etats du Royaume’ ; & en 
cette qualité le Clergé , tous les Grands , 
les Officiers de la Couronne , la No- 
bleffe, les Députés des Villes qui ont 
droit d’àffifter aux Etats, lui jurèrent fidé- 
lité , lui rendirent hommage , & lui bai- 
ferent la main. Le Cardinal Portocarrera 
officia & reçut le ferment. Le Patriar- 
che des. Indes y Grand-Aumônier, donna 
la Confirmation à mon fils, parce que c’eft 
la. coutume de confirmer les Princes ce 
jour-là , lorfqu^ils n’ont pas' reçu ce Sa- 
ment. Le Cardinal Portocarrero lui fer- 
vit deparrein,& le Duc de Medina-Celi 
reçut l’hommage. Cette cérémonie dura 
trois heures : l’affemblée étoit très-nom*- 
breufe : & toutfe paffa néanmoins avec 
tant d’ordre & un fi profond refpeél , 
que je n’en fus pas moins furprife que 
contente, auffi-bien que des expreffions 
•vives & tendres avec lefquelles chaque 
p'artiailier; témoignoit fa joie, & celle de 
tout le Royaume en nous baifant la main. 
Sur les neuf heures & demie ,' nous def- 
cendîmes, le Roi , mon 'fils & moi y 
dans~rEglife de St. Jerome , que nous 
trouvâmes magnifiquement parée & rem- 
plie de .tous ceux iqui avoient droit d’y 
.entrer par leurs charges , ou comme 
membres des Etats. Le Rôi -étoit accom- 
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pagné des grands Officiers de la Couron- 
ne. J’étois fuivie de quatorze Dames , 
toutes Grandes, ou mariées f à des fiis aî- 
nés de Grands , que ’j’avois choifies dans 
les premières maifons d*Efpagne. Mon fils 
ctoit porté par la Princeffc des Urfins î 
tc’étoit à elle , comme Camarera-major , 
à tenir ma queue ; mais faifant la charge 
de gouvernante du - Prinçe , 'le «Comte 
d’Aqwillier , Capitaine des Gardes , prit 
fa place , parce que fi j’avois nommé une 
Dame , toutes les autres auroient été au 
défefpoir de cettè préférence. Dès que 
nous arrivâmes fous notre dais , la céré- 
monie commença par le Feni Creator» 
Pendant toute la Meffe , mon. fils fut d’une 
fageffe & d’une gayeté qui attiroit l’at- 
tention de tout le monde* llbalfa l’Evan- 
gile & la Paix comme une perfonne raî- 
îbnnable. Mais lorfqu’on le porta à l’Autel 
pour le confirmer après la Meffe , il com- 
mença à être fâché de s’éloigner de moi, 
& le bandeau qu’on lui .mit acheva de 
le mettre- de mauvaife humeur. Cela'dura 
peu ; car dès qu’il fut revenu auprès de 
moi , fes pleurs cefferent. Chacun vint 
enfuite , fuivant fon rang , prêter ferment 
& rendre hommage. Plus,, de deux cents 
perfonnes baiferent la main de mon fils , 
qu’il donaoit lui- même très r gracieufe- 
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ment, & avec beaucoup plus de patien*^ 

" ce qu’on ne devoit en attendre d’un enfant . - 
qui n’a pas encore vingt mois. Sur la 
fin , cependant , on fut obligé d appeller 
fa nourrice. Mais, en tettant,il donnoit 
fa main à baifer , tout comme aupara- 
vant , d’une maniéré pourtant qui fem- 
bloit demander fi cela ne fîniroit jamaisr 
Après le Te Deum , nous paffâmes à no- 
tre appartement dans le même ordre & - 
' avec la même fuite. Les peuples n’ont 
pu donner plus de marques de .leur zélé 
& de leur amour pour nous , qu’ils ont 
fait en cette occafion. La Cour étoit ma- 
gnifique : & je crois qu’il ne s’eft jamais 
vu de fête, ni mieux réglée , ni qui ait 
fini avec une fatisfaétion fi générale* 



LETTRE XVL 

' X}u Roi etEfpa^ne â Mc, de Malatenon, 

Madrid , ce j fuillèe 1709* 

-T 

J E vous^ écris , Madartte ^ * aujourd’hui , ' 
pour vous prier de demanaer'îriftam- 
ment au Roi mon grand - pere que le 
Duc d’Albe tv’apprenne nt de lui, nîde 
fies Miaiflres ^ les négociations dont j*a>- 

K. V 
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i 

vois chargé le Comte Bergueik , parce 
cjue j’ài iRiffé à ce Comte la liberté de 
communiquer à mon Ambafladeur cette 
affaire , quand il juger oit à propos de le 
faire. Ainfi.vous envoyez laconféquen- 
ce» pour- éviter des mal-entendus entre 
ces deux -Minitires , qui demanderoient 
des éclairciffements très-défagréables. Je 
ne puis m’empêcher de m’adreffer à une 
aufli bonne amie que vous dans toutes 
fortes rd’occafions. C’eft une marque , 
Madame,, de la confiance , de l’eflime & de 
l’amitié que J’ai pour vous , qui ne peu- 
.yentêtre ni plus grandes >.ni plus finceres» 

pi „ .1 I I I I ■ -I-. ■ - 

^ \ • t , - ’ 

• LETTRE XVIL 

De là Reine ' cPEJpagne à Mad» âà 
"J Maintenons ' 

€onlla, ce P O'âûire 171 p» 

I 

L A' Prîneeffe dés Urfîns ne pouvant 
vous écrire ce foir à caufe du peu de 
^temps qûe qous donne Un homme qui 
.va à Paris pour., fes affaires particulières 
j’ai voulu me charger devons apprendre 
J une nouvelle qui , fefpere , vous fera 
.q^ueîque.plaifir. C^eû l’embarquement de 
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l’Archiduc , qui s’eft fait le 17 du pafle, 
& le même jour fa flotte a difparu de la 
vue de/Barcelone. 'L’ArChidücheffe y eft 
reliée mais je ne laiffe pas que de croire 
qiie le départ dé ce Prince nous fera favo- 
rable. Je laiffe à nw fœur à vous dire 
les nouvelles de notre armée , n’ayant que 
le temps de vous âffurer , ma chere Ma- 
dame, que quoique je ne vous écrive 
pas trop.fouvent , je ne vous en effimé, 
ni en aime pas vmoins ; mais c’eff que je 
fuis perfuadéeyaVec beaucoup de raifon» 
que mes ' lettres ne feroient que vous 
importuner. Il faut pourtant que je vous 
dife encore que je fuis charmée d’avoir ap?- 
pris par ma fœur , que vpus êtes icon- 
lente du. Roi. Jé fuis fûre que vous le fe^ 
riez encore î davantage , li vous le pouf 
viez voir, de près',':& bien connoître fes 
véritables fentiments pour le Roi fon 
grand - pere.Als font, tels qu’ils doivent 
.être, & tels que vous' pourriez les de>- 
mander,: :,i., i . 

' * V - * 

; 
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LETTRE XVirL^ 

' » » * - 

Mad., de Maintenbn â la Reine dEp- 
■ pa^ne» 

1711* 

* * 

I L eft bien trifte & bien bumiliant de 
ne -recevoir' qu’une ^Lettre de Votre 
Majefté! Il faut; pourtant vous remercier 
d’avoir bien voulu fuppléer à Me. la Prin- 
ceffe des Urfins, En vérité , Madame ^ 
vous devriez vous contenter d’être ado- 
rée en Efpagne , fans vouloir encore nous 
charmer ici , nous qui le fom mes. déjà 
/tant de Madame votre fœur, ^le n’avois 
jamais cm que ce fut la crainte de m’im- 
portuner , qui empêchât des Reines de 
m’écrire. Je ne mérite un tel commerce 
par aucun endroit, '-Je fuis une pauvre 
vieille qui n’eft plos'bonne à rien, & qui 
partira bientôt. Mais jufqu’à ce moment- 
là , je ne céderai à qui que ce foit fur 
Tardent attachement dù à Votre Majefté* 
H eft vrai que j’ai été ravie de vous voir 
donner la main à ce qui peut donner le 
repos à TEfpagne & à la France , _ & 
d’une maniéré toute pleine de confiance 
pour notre Roi, que Votre Majefté ai* 
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ineroit mille fois plus , il elle le con- 
floiffoit. 



LETTRE XIX. 

/>e la Bxint ^Efpagnt à Mad, de Maln^ 
tenon* 

Retira y ce l6 Septembre 1711^ 

J E croîs que vous ferez bien étonnée y 
ma chere Madame , dé recevoir une 
de mes lettres, y ayant lî long-temps que 
je ne vous ai écrit» Mais je vous avoue 
que depuis les terribles malheurs que nous 
avons -eus, je n’en ai jamais eu le cou- 
rage. La cruelle perte^l il faut ii peu de 
chofe pour renouveller toute ma dou- 
teur I Je. craignms auili la même chofe 
pour vous. Enfin, il, faut me vaincre ,, 
pour que vous ne m’acciifiez-, ni de pa- 
reffe , ni d’inconfiance t car affurément 
vous me trouverez toute ma vie une 
de vos meilleures amies. N’en doutez pas, 
je vous prie , & ayez toujours un peu 
d’amitié pour moi. Le départ de la Prin- 
ceffe des Urfins me donne encore une 
nouvelle raifon pour vous importuner de 
mes lettres pendant fon abfence. La fanté 
de notre petit Dauphin m efi bien pré>: 
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cieufe : je le regarde, ie 4 ’aime.^, comme 
s’il étoii mon propre fils. J’efpere fort 
' que les eaux de Bagnieres guériront en- 
tièrement Me. des Urfins des incommo- 
dités qu’elle a. Mais vous pouvez bien 
croire qu’il a falUrune raifon aufli forte que' 
celle de fa fanté pour me faire' cbnfehtmi 
une abfence de trois mois. Nous avons 
été ici bien fenfiblesJl l’heureux change- 
ment arrivé en Flandres. Je m’en réjouis 
avec vous. Mais chaque bonne nouvelle 
me rappelle un trifle fouvenir de la joie 
qu’en auroit eue ma pauvre fqeur. Je., vois 
bien qu’au-Iieu de vous égayer , comme 
je voudroîs toujours faire , je prends le 
chemin de nous -affliger enfemble, &c. 



LETTRE X X- 
JDt ta mêmt à la même» 

Retire ,.ce i 6 Novembre 171a. 

J E me réjouis, avec vous, ma.chere 
Madame , de la réduûion.de Bouchain , 
dont la nouvelle eft venue par le dernier 
Courier. Voilà la campagne finie très heu- 
reufement ôc bien glorieufement pour le 
Maréchal de Villarsl On doit être,, bien 
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content de lui. J’efpere que je n aurai plus 
de pareils compliments à vous faire, & 
que la concluûon de la paix fera affez à 
temps, pour qu’il ne foit plus queftion 
de campagne l’année prochaine. Cette 
derniere doit, ce me femble, faire chan- 
ger de' langage aux Hollandois : & en ce 
cas , l’Archiduc feroit bien embarraffé , fe 
voyant fi feul. Il faudroit bien qu’il prît 
aufll fon parti. Nous n’avons pas' été de 
ce côté- ci fi heureux que vous l’avez été 
en Flandres : car notre fiege de Campo- 
major a mal fini , leMarquis de Bay ayant 
été obligé de le lever. Mais il ne faut pas 
pour cela, s’il vous plaît , changer de con- 
duite avec les Portugais. Ce contre-temps 
ne nous donne aucune crainte pour l’ave- 
nir : & en prenant de bonnes méfures ^ 
îl y a tout à efpérer avec eux. Les trou- 
pes Angloifes font encore en ce pays-là 
avec les nationales. Nous nous'en fom- 
mes plaints à Mylord Lexington. 11 a écrit 
fur cela au Commandant Ànglois, qui 
lui répond; qu’il n’a point reçu d’ordre 
de la Reine d’Angleterre. Voiis m’ayoue- 
rçz que 'cela eft bien fiirprenaht, au bout 
de deux mois qu’on a publié & exécuté 
par-tout ailleurs une furpenfion d’armes. 
Vous apprendrez par M.de Bonnac, ma 
chere Madame > ce qui fe pàfia hier ^ dont 
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il fut lui-même téntoin. Ainfi il eft init- 
tile que je vous en faffe un grand détail. 

Je vous dirai feulement que le matin, le 
R®i fit faire la lefture de Paâe de fa re- 
nonciation à la Couronne de France, avec 
toutes les claufes qu’on y a fouhaitées , 
le ligna, & jura folemnellement de le 
garder , ayant nommé pour témoins tous 
les Chefs de nos maifons , & les Con- 
feillers d’Etat. L’après-dîné fe fit l’af- 
femblée de tous les Etats du Royaume,, 
dans une grande & belle chambre , rem- 
plie de beaucoup de monde , bien parée, 
mais pourtant fans confiifion._ Le Roi 
commença par faire un difcours , dont il 
s’acquitta parfaitement bien , & dont l’af- 
femÛée fut fort contente^ Car fi ce n’é- 
loit que moi, vous ne voudriez peut- ' 
être pas vous y fier. Enfuite on lut un 
papier oti l’on difoit 6c marquoit plus 
. au long la raifon pour laquelle le Roi af- 
fembloit les Etats, & tout ce dont on efi 
d’accord avec la France & avec l’Angle- 
terre , pour parvenir à une bonne paix. 

. Après cette leélure, un Député delà Ville 
-de Burgos prit la parole pour toirt le 
Royaume, 6c fit une réponfe au Roi, 

. pleine de tous les fentiments qu’on peut 
fou baiter d’eux ^ & fur-louT d’une recon- 
noifiance e;rtrêine , à la vue du gsand 
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lacrifice que le Roi faifoit pour l’amour 
de fes Sujets. Je regrettai bien en l’enten- 
'dant parler, que Mylord Lexington ne 
fût pas rEfpagnol : car il me fembloit 
quVn ne pou voit pas lui bien traduire 
ce que ce Député difoit { & il auroit vu 
une nation qui fait aimer fes Rois. Les 
Etats s’affembleront préfentement entr’eux 
pour conclure tout ce qu’ils ont à faire, 
&pafferp6ur loila renonciation du Roi, 
& puis celle qui doit venir des Princes 
de France. Il y auroit bien de quoi s’eny 
tretenir fur un pareil fujet; mais je ne le 
fais déjà que trop longuement. J’y ajou- 
terai pourtant encore que le Roi efpere 
que cela- va continuer & avancer le re- 
pos de l’Europe , fur-tout celui de la Fran- 
ce & de fon grand-pere, qu’il fouhaite 
fi pàlîionnément. Pour y parvenir, vous 
voyez tout ce qu’il a facrifié. J’attends la 
-Princeffe des Urfins à la fin de ce mois : 
élle efi partie le 27 de Bagnieres.' Vous 
xrolrez aifément que je ne ferois pas in- 
'différente au plaifir de la revoir, & en 
.‘aulîl bonne fanté que celle que fes eaux 
lui ont donné. Tout Madrid eft rempli 
depuis aiîez long-temps de petite- vér oie , 
qui ne laifle pas de me faire peur : mais , 
grâce à Dieu, jufqu’à préfent mes enfants 
fe portent parfaitement bien. Le petit ne 
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m’a pas donné un moment d’inquiétude 
depuis qu’il eft au monde/ Je’ fuis ravie 
chaque fois qu’on me mande que notre 
petit Dauphin fe porte bien. Dieu le con- 
ierve, & le Roi fon bifaieul, aufli long- 
temps que je le lui demande I 



LETTRE XXL 

Dt la mcmt à la même^ 

-'Madrid i ce 14 Décembre tyTli 

V Ous croyez peut-être, ma chere Ma- 
dame , être délivrée de mes lettres, 
à préfent que la Princeffe des Ur lins, eft 
de retour :-mais les vôtres me font trop 
de plaifir pour que j’y renonce. Vous 
avez grande raifon de croire que je ne 
trouverai point mauvais que vous renv- 
plilîiez trois pages en parlant de la fanté 
du Roi mon gtand-pere. Vous ne fauriez 
me dire rien de plus agréable que ce .qui 
marque qu’il eft dans l’état que le Roi 
fon petit-fils & moi fouhaitons de fi bon 
cœur. Sa confervation eft fi importante, 
qu’on ne doit point s’étonner de l’atten- 
tion que tout le monde y a, & même 
de tous les difcours qu’on a pu tenir fi^ 



« 
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cela , malgré fon bon tempérament. Je 
voudrois bien, ma chere Madame, que 
vous & M. Fagon puflîez lui perfuader 
de fe retenir un peu fur le manger. Cha- — 
que fois que j’entends raconter fes repas , 
j’en fuis très- étonnée : & il me femble ' 
que s’il vouloît bien avoir la complai- 
fance de les diminuer, il ne s’en trouve- 
roit que mieux. La Princeffe des Urfins 
vous aura appris , avant que cette lettre 
arrive à Verfailles, fon retour à-Madrid. 
Vous croirez aifément que je n’ai pas été 
infenfible à fon arrivée. Je l’ai trouvée 
dans la meilleure fanté du monde... Pour 
Me. la Ducheffe de Berry, elle-fe con- . 
ferve avec tant de fageffe, qu’elle doit 
efpérer d’arriver heureufement à fon ter- 
me. J’ai oui dire qu’elle ne veut point fe 
fervir de Clément : je doute qu’elle trouve 
un autre accoucheur aulîi habile que lui. 

Nos nouvelles fe réduifent à la publica- - 
tion de la fufpenfion - d’armes avec le 
Portugal , & aux préparatifs que l’on fait 
pour que nos troupes entrent en Cata- 
logne en même-temps que M. de Ber- 
wick. Je crois que les Catalans ne fe trou- 
veront pas à leur aife dans cette fitua- 
tion , & abandonnés de leurs meilleurs al- ' 
liés. Comme le Roi ne veut rien négli- 
ger de .fon côté à faire tout ce qu’il croit 
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qui peut contribuer à avancer la paix,' 
quoiqu’il n’en attende pas grand effet , 
on ta publier nouvellement un pardon 
pour les Catalans. Mylord Lexington en 
a parlé de la part de la Reine fa maitreffe. 
On le lui a bientôt accordé. Ai.nfi, ma 
chere Madame , vous devez être contente 
de tout ce que le Roi a fait depuis le 
commencement des négociations jufqu’au> 
jourd’hui , pour avancer cette paix , qui, 
félon les apparences , doit être bientôt 
conclue. Je vous quitte pour aller rece- 
voir beaucoup de compliments ennuyeux 
que > Ton ^ fait ce foir pour la naiffance 
du Roi. 



LETTRE XXII. 

la même à la même, 

Madrid, ce 23 Janvier 17 13. 

Q uoique vous ne vouliez pas de moi , 
ma chere Madame , voici encore 
une occafion qui m’oblige à vous écrire, 
c’efl le fecours de Gironne dont le Ma- 
réchal de Ber-wick efl venu à bout fi heur 
reufement. Je m’en réjouis de tout mon 
cœur avec vous aiijourd’hui , n’ayant pu 
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le faire la femaine paffée. Je vois bien - 
qu’il faudra , malgré moi , que je vous 
laiffe en repos , non pas par la crainte 
de vous charmer, comme vous le dites ^ 
puifquej’ai affez de connoiffance de moi- 
même pour favoir combien j’en fuis éloi- 
gnée quand même je ferois plus à por- 
tée de vous que je ne le fuis ; mais par 
la raifon que je comprends fort bien , quç 
mes lettres peuvent très-aifément impor- 
tuner. Je fuis fort aife de favoir notre pe- 
tit Dauphin guéri de fon rhume : car 
la moindre incommod^-^ gu’il a m’inquié- 
té. Nous avons C(tdp;rnier Courier 
l’adouciffement des lAollandois. Je crois 
qu’à la fin vous ne douterez plus de la 
paix, & que nous l’aurons inceff^mment.' 

Je la defire par toutes fortes de raifons, 
dont Vune vous regarde : l’amitié que 
j’ai pour vous , ma chefe Madame , me ' 
faifant fouhaiter du meilleur de mon cœur 
au commencement de cette nouvelle an- 
née, que vous la palliez dans un repos 
& une tranquillité qui vous font incon- 
nus depuis long-t&mps , &C avec toute la 
fatisfaftion imaginc^ble. Comme j’ai écrit / 
depuis peu au Roi mon grand pere pour 
la nouvelle année, je n’ofe l.e faire en- 
core fur le fecours de Gironne. Voulez- 
Tous bien lui en faire mon compliment?- 
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Il auroit bien tort de douter de ma joie &C 
de ma reconnoiHance. 



LETTRE XXIII. 

De Monfclgneun (i) 

Dtvant Philisbourg t ce lO OSiobre l688. 

J E ne vous avois point encore écrit , 
de peur de vous importuner, & parce 
qu’il n’y avoit ^'^int de nouvelle aflez 
confidérable à vous Xi^nder. Nous ouvri- 
rons fans faute ai;}*.ou*d’hui la tranchée, 
& la grande attaque du côté d’un moulin 
que l’on appelle le moulin brûlé. Les 
deux petites attaques ne laiffent pas tou- 
jours d’avancer, fans pourtant que nous 
perdions de monde : il n’y a eu cette 
nuit que deux foldats tués , cinq ou 
lix bleffés. De Goffey. vient d’avoir le 
poignet emponé d’un coup de canon en 
revenant de fon quartier au mien. Mailly 
me fît lin compliment , & me dit que 
tomes les Dames s’ennuy oient fort de mon 



fl) Louis, Dauphin de France , fils unique dè 
Louis XIV, mort de la petite-vérole à Meudon, 
le 14 Avril 1711 , dans la cinquantième année. 
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abfence , & que tout étoit fort trifte à 
Fontainebleau. J’efpere que nous vien- 
drons à bout de Philisbourg , ainfi que ' 
de ces Dames , quoique la place foit très- 
bonne. Toute mon ambition eft d’être ; ' 
en état, d’èxécuter quelque autre chofe , 
fi le Roi l’ordonne. 

Je ne me fens pas de jpie_ de ce qu*il 
eft content de moi. Je vous fuis infini- 
ment obligé de la part que vous prenez 
à ce qui me regarde. Je vous prie de 
faire mes compliments aux Comteffes (i). 

On m’avoit déjà dit que l’on jouoit chez 
vous, & je crois que cela fait un bel 
effet auprès de cette grande fenêtre que 
j’aimois tant. J’efpere que nous aurons 
fini ceci dans dix ou douze jours. Com- 
me le Roi reçoit de mes nouvelles fort 
fouvent , je crois qu’il n’eft pas néceflaire 
que je vous en mande : tout ce que je 
vous dirai , c’efi que je m’applique le 
plus que je puis à devenir capable de 
quelque chofe , & que j’entre dans tous 
les détails, & me fais rendre compte de 
tout. Je vous prie d’être perfuadé que 
perfonne n’eft plus à vous que moi.' 



(i) De Mailly,née de St. Hermine; de Mor- 
nay,nce de Coetquen;de Caylus, née de Vit» 
lette. 
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• Le Duc du Maine le porte bien , & 
eA actuellement de garde à la tranchée. 
J’efpere qu'il aura une belle nuit. 



, LETTRE XXIV. 

• Du même, 

31 OQpbre i68f, 

C Omme je vous avois promis que je 
vous écrirois par une occafion, je 
crois que je n’en faurois trouver une 
meilleure que celle* ci. Je me ftatte que 
vous n’êtes pas fâchée de la conquête que 
je viens de faire. Je vous affure qu’ella 
me fait un double plaifir par la gloire 
que j’en acquiers , par la fatisfaélion 
que je fais que le Roi en aura. M. le Duc 
de Montauzier m’écrit les plus belles cho- 
fes du monde (1). Comptez que vous n’a- 
yez pas de meilleur ami que moi. 

LETTRE 



(i) M. le Duc de Montauzier écrivit à Mon- 
feigneur : » Je ne vous fais pas de compliment 
J» fur la prife de Fhilisbourg : vouS aviez une 
n bonne armée, une excellente artillerie , & Vau- 
t> ban. Je ne vous en fais pas non plus fur les 
>» preuves que vous avez données de bravoure 
n ôc. d’intrépidité : ce font des vertus héréditai** 

V res 



■ 





^ — 
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LETTRE XXV. 

Au Camp dt Manheïm , Novembre 1688» 

L a capitulation de Manheim vient d’ê- 
tre fignée. Je me flatte que vous n’en 
ferez pas fâchée. Je lais que vous êtes 
très- bien perfuadée que je fuis affligé de 
la mort du pauvre Mornay. C’étoit bien 
le plus honnête homme du monde! Je 
fie voulus pas vous écrire l’autre jour, 
parce que je n’aime point à donner les 
méchantes nouvelles. Je vous prie , quand ' 
vous en trouverez l’occaflon , de faire 
mes compliments à M. de Montchevreuil 
& à fa femme. J’efpere que Frankendal 
- ne durera pas long-temps , & que je pour- 
rai vous témoigner bientôt moi- même 
l’amitié que j’ai pour vous. Je remercie 
Chantelou de ce que je fuis dans fon fou- 
venir. Je crois que vous fûtes bien in- 
commodée l’autre jour par toutes les vi-? 
fites que je vous attirai. 



J) res dans votre maifon. Mais je me réjouis avec 
» vous de ce que vous êtes libéral , généreux, hu- 
j> main , faifant valoir les fervices d’autrui , & 
3) oubliant les vôtres. C’eft fur quoi je vous fais 
l> mon compliment^. 

Tome VIU L 
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LETTRE XXVI. 

> ^ 

Au Camp devant Mons , ce ay Mars 1690. 

L e Roi m’a montré ce matin l’article 
de votre lettre qui s’adreffoit à moi. 

Je ferois très- fâché que mes plaifirs prif- 
fent le moins du monde fur les vôtres. 

Je fuis fans façons : ne vous incommo- 
dez donc pas pour moi. Le Roi m’a dit 
que vous lui fouhaitiez la goutte, pour 
mettre ordre à l’habitude oii il eft de s’ex- 
pofer : elle étoit venue tout à propos: 
mais elle ne l’a retenu qu’tm jour à la 
maifon : & il a été ce matin à la tran- 
chée , oti la goutte étoit ce dont il fe 
fouvenoit,le moins. Un de mes grands , 
chagrins, c’eft qu’il ne m’en avoit rien dit, 

& que j’étois allé d’un autre côté : car 
vous croyez bien que j’aurois été ravi 
d’être auprès de lui. Il a été couvert de 
terre d’un coup de canon, qifi a culbuté 
Mr. le Grand : il a eu un foldat' tué af- 
Tez près de lui : il m’a avoué qu’il ne s’é- 
toit jamais fenti fi aife que d’être ici , & 
qu’il avoit une démangeaifon épouvanta- 
ble d’aller encore plus avant qu’il n’a fait, 
quoique ce foit encore beaucoup trop. 



■fiTî r;- ■ -<k 
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Le péril eft paffé , nous en rions ; mais 
jugez de nos allarmes. 

Nous paffons tout le jour à invoquer 
cette gbutte, qui le fait tant fouffrir , mais 
qui nous tranquillife. J’ai bien peur que 
le Prince d’Orange ne vienne point fe 
faire battre. S’il venoit, l’affaire fer oit com- 
plété , & je vous affure que tout le mon- 
de eft bien réfolu de faire fon devoir ; 
il ne faut pas vous importuner davanta- 
ge , mais il faut vous prier de me croire 
le meilleur de vos amis. 

' Louis. 



LETTRE XXVII. . 

Au Camp de Flonem , ce 14 juillet 1690. 

\ ' • r • 

V otre lettre m’a fait tant de'plaifir, 
en me marquant l’amitié que le Roi 
a pour moi , & qu’il eft content de moi , 
que je ne puis m’empêcher de vous écri- 
re , pour vous remercier de me l’avoir 
mandé. Je vous affure que je vous comp- 
te pour la meilleure amie que je puifle 
avoir, & que vous me ferez plaiftr li je 
fais quelque chofe qui déplaife , de m’en 
■donner avis franchement, afin que je tâ- 
che de faire mieux. J’efpere que les en- 
•nemis me fourniront quelque occafion de 

r * T •• 

. L ij 
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me fignaler. Je vous avoue que je ferois 
au défefpoir d’arriver oti vous ferez',- fi 
je -n’avois fait quelque chofe qui m’atiirât 
l’efiime du Roi. Vous n’avez^que faire de 
me recommander Mailly; il eft affezbien 
auprès de moi : mais pourtant votre re- 
commandation ne nuira pas. 

Il eft impoflible que les ennemis ne 
prennent bientôt quelque parti • bon ou 
mauvais. Je ne ferai rien qu’après y avoir 
bien' penfé , pris le confeil de M. le 
Maréchal de Lorges. Je crois que vous 
me connoiffez affez bien pour n’en point 
douter, -non plus que de la fincere ami- 
tié que j’ai pour vous. 



L E T J R E. XX VIH. 

Au Camp devant Mons , ce ai Mars 1691, 

C omme je vous ai promis de vous 
écrire fouvent , pour vous informer 
de la fanté du Roi , je n’ai pas voulu y 
manquer. Notre voyage a été fort heu- 
reux : le Roi a paru de bonne humeur : 
dl eut hier matin peur d’avoir la goutte : 
il la craint autant qu’il craint peu l’en- 
nemi. Il alla reconnoître hier la place 
un peu trop près : car ce fut à la demi- 




t 
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portée du moufquet , fi près , que Mon- 
fieiir & moi , qui étions à l’écart pour 
qu’il fût feiil, le prîmes pour être des 
ennemis. On lui tira quelques coups de 
moufquet & de canon : il.^y en eut un 
qui tua le cheval de la Chenaye à plus 
de deux cents pas derrière le Roi : enfin , 
nous ne^ûmes en repos que quand nous 
le vîmes hors de^là. Comme il m*a dit 
qu’il vous mandoit tous les jours le dé- 
tail de te qui fe pafloit, jetne m’en charge 
point. Je lèblâme : & fi j’étois àfa place, 
)e ferois 'comme lui : ma lettre eft finie 
en vous aflfurant que-perfonne n’eft plus 
à vous que moi. • '1 ' 



LE f T R È X Xî X; 

■'y" - V P r . 

«t a-i A A 

Ce ^ Avril 1691.' 



T A Pfinceffe de Cônty m’a mandé par 
lettre qu’elle ep,ayoit reçu 
une' de vous, par laquelle vous lui pa- 
toiffez-être contente de ma réguîarité. à 
vous écrirei& à vous- donner des noù- 



■velles du' Roi.' Je vous -jure, que qe fuis 
'ravi quand je ‘puis’ faire't^uelqtte chofe 
qui' vous fatfe 'pi 'Soutes nos affaires 
-^fohi «eni^bpn le. Rot .ayant s c»i 

L iij 
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nouvelle par deux endroits que le Prince 
d’Orange avoir campé hier auprès de No- 
tre-Dame de Hall, a. donné tous les or- 
dres néceffaires peur faire arriv'^et aujour- 
dui & deihainüotutes les troupes, qui font 
aux environs. La gayeté dont il eft ’vous 
feroit plaifir , & celle de toutes les trou- 
pes aufli. Je crois que li le Prince d’O- 
range fait quelques .tentatives , il lui- en 
cuira : il n’eft pas affez fort pour, fe frot; 
ter à notre armée , qui eft de, quatrer 
.vingt mille hommes ’effeûifs. On travaille 
fort à fe préparer :& à raccommoder les 
■lignes & à faire les.hâtatifs : enfin, il n’y 
a rien à quoi Ton ne, Congé pour faire 
réuflir cette entreprife. 



• < ^ J, J i- ^ 

LETTRE XXX. 

. Dt M. It Duc^dc Bourgogne ^ 

ï . J ' Camp de Schlattal t Ct 14 'Jùin iTjo^. 

' •»'([ J .ir / ;?:) sr.if 

N Ous .attendons ici avec impatiéhee, 
Madame, la réponfe dui.Rôi à la 
lettre, que M. le Maréchal dé.Tallard lui 
écrivit de Strasbourg'; je crois que vous 
en aurez été contente , '& que vous ver- 
re* aujourd’hui ! claireméiat ; que r> x’étoit 




A Mad. de Mai N T en on. 147 
avec raifon que j’avois lieu de defirer 
l’hy ver paffé de venir ici : au refte , Ma- 
dame , J’apprends par la voix publique 
que notre Princeffe , comme vous l’appel- 
iez., a des commencements d’incommodités 
" de groffeffe , fans qu’elle ni perfonne de 
ce qui l’approche , m’en ait mandé un 
feul mot : pour .elle , je n’en fuis pas 
furpris ; elle m*a oublié : voilà deux or- 
dinaires que Je n’ai reçu de fes lettres. 
.Vous devriez bien , en vérité , lui re- 
procher un peu cette irrégularité ridicule*. 
Du refte , Je vous fupplie , Madame , d’ar 
voir encore plus d’attention à fa groATelTe 
pendant mon abfence, que fi j’étois au- 
près d’elle : elle m’a tant promis de fe 
confer ver ! confervez-la pour l’amour d’el-- 
le, pour l’amour de moi, pour l’amour 
de l’Etat ; elle eft d’âge à en connoître 
toutes les conféquencés ; mais elle eft auftî 
d’âge à les oublier : repréfentez-les-lui 
de temps en 'temps. Piquez-la d’honneur 
fur fa,parèffe à. écrire : pour ce dernier 
article, il y., va de mon intérêt feul : 
mais ne me pardonnerez-vous pas cetté 
foiblefTe ? Je vous prie d’y entrer avec 
amitié. 

’ ' ‘ . ; 
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LETTRE XXX f. 

. , Du même, 

Jtu Camp di Brifacki et 8 Sept, 1705. 

J E ne TOUS ai point écrit il y a long- 
temps, Madame ; j*ai craint de vous 
incommoder , & que votre politeffe ne 
Vous portât à me faire réponfe. J’ai ap- 
pris avec plaifir ,que les eaux de Forges 
vous ont fait du bien : & cependant il 
m’eft revenu depuis, que vous aviez en- 
core eu quelques accès de fievre : ce fe- 
ront-làfans doute les derniers efforts d’u- 
ne ennemie déjà bien affoiblie. Je le foii- 
Jiaite avec tout le iele qu’on peut avoir 
quand on fait aufli* bien que moi cqmbien 
votre fanté nous eft' utile,’ Nous avons 
pris cette Place en bien moins 'de temps 
que nous\,n!ofiohs' l’efpérer d’abotd.^ Si 
nous ' ne continuons pas ,' ce fera faute de 
moyens , & non de volonté. 11 sié femble 
cependant qu’on propofe au Roi'd’affez 
beaux expédients pour continuer heurèii- 
fement un (i beau, début , s’il entre ab- 
solument dans ce qu’ôn lui demande pour 
cela. Vous aurez fu i Madame , que je 

i 
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'lui demande aufli’'mOn'-retbiu*v à condi- 
tion de revenir dès^qu’îl -y, aura quelque 
chofe à faire ;--mais >jê ne' l’ai demande 
qii’en alléguant 'dés raifons»folides, & en 
We juftifiant paï-là de celles- qu’on* aii^. 
roit pu- trouve):’ dé quelque autre-côtér* 
peuit-êtt-è-âiVlîiltèuchant , mais pas- 'fiqufte 
ai temps dé f guerre.' Je crois' "que -vous 
m’entendez à f démi-mot : mais je n’ofe 
traiter ce Chapitre plus au long , de peur 
de vous tenter d’une réponfe , 'que' je 
vous priendei,«e;*me poiorFairajefi elle 
vous ! incommode - le moins** duJ * mondé. 
Soyez^'perfuadée , Madame , que‘ quoique 
je'ne vous écrive pas fbuvent , 'mon ami- 
tié pour vous n’en ’eft pas "moins fmeere*. 
. :) , .'i - j; . . •" .q t " '■ 

'Il i i - .->/ ■ ~ >.î -i’- ’■ A ' J 

'L È'TT’RÉ^ièXiCtL •; 

, î };■: .->*î -f ■ '■ • 

J 

‘■* - ,. i> >■ ' yer/ailles , Samedi- à ÿ heures, 

, i. 

J ’Ecris au Roi ,‘Madamé ,fur une chofe 
qui intéreffe encore plus tout fôn Etat 
que la fanté de* Monfeigneur, Vous ju- 
gez ^ôifément que- C*ed^fûr la fienne pro- 
prél n’y 'a - perfonne qui ne tremble , 
lorfqu’ôo' penfe que le Roi ’eft expofé 
à toua moménK iüi un air dangereux ; 
non- feulement pour la petite- yérole , mais 

L V 
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.jnjêine pojiir, donner . d’autres liialadiés ve'h 
jiirrieufes,, & pliis'jà.craindre. Je Jais. Ms- 
(damej queJe' Roi [fei doit- à>.(a famille, 

& ie ne le .fais^ tjue 'tfop , par l’ordre 
qu’il me donne de ne ime point ^préfenter 
deyant Ini ft mais^ je fais qu’ilf Je: doit . en- 
cOféjplHSjà fon ^tat i réciiteil- , 

loît les'VDÎX-'de feS fujetSj iline s’expor 
ferôit point à \in péril d<>nf j’efpere que 
' Dieu le préfervera'j'mais qui eft réel, Sî 
le Roi du nvoins pouvoir quitter le vieux 
Chatèau^fifc fe mettre da»ft !§>:neuf , il en 
ieroit plusj éloigné , &i tout auÆ à por- 
tée de recevoir à toûS moments des nou- 
velles delà fanté.de Monfeigneur, Je crois 
.auifî,.Mada»e.».que Monfeigneur lui^raê- 
, me feroit plus tranquille de favoir que 
lè Roi l’eR^^: ît ne le verra qifavec pei- 
ne : car je;fuisl^ qu’il penfe comme moi 
fur la confef vation dif Roi. Jugez , Ma- 
dame y par l’inquiétude que nous donne 
Monfeigneur, oii nous en ferions , li 
lè Rot lui - mênae'.tombôit malade ; & 
dans la conjonâure^préfente , où le poids 
des affairés eft ; tel., qu’il ;faut toute fon 
ame pour, les’ foùtèniï. Quelque diifes 
que foient.xes idées,. jûtj^ ne 4)eu| s’empê- 
cher ni de les avoir, rni de les expliquer. 
Ce font tous ces fentiènents (k;rbeaucciup 
d’autres que lepeu.de temps que /j'ai 
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»e me permet pas d’expofer ici , qui font 
q'iîe je vous fupplie 'de préfenter au Roi 
la lettre que j’ai l’honneur de lui écrire ; 
c’eft tout fon Royaume qui lui parle par 
ma voix : il n’a pas un fujet qui ne la 
lignât de fon fang. M. le Duc d’Orléans 
& M. le Duc du Maine fortent d’ici 
pour m’en parler tous deux : & ce der- 
nier a vu ma lettre , qu’il ne défapprouve ' 
certainen^ent pas. Après ces objets pu- 
blics , je fuis honteux d’en venir à un 
particulier. C’eft Madame la Ducheffe de 
Bourgogne. Penfez, je vous prie, Mada- 
me , tout ce que je fens, tout ce que 
je dois Tentir ; vous (avez combien je 
l’aime : oii en fera imon cœur , fi je la 
vois aller à Meudon ? La feule fatisfaftion . 
du Roi l’emporte fur mon inquiétude. 
Je vous, prie, Madame, d’être alTurée de 
la fincçrité de mon amitié , & que je 
fuis au défefpoir d’être encore long- temps 
fans vous la pouvoir témoigner moi-mê- 
me. Mon Dieu ! fi vous voyiez dans quel 
état nous fommes' j Adorons Dieu dans 
tout ce qu’il fait r confions-nous en fes 
immenfes miféricordes ; la foi feule peut 
nous foutenir ^ & le bien de. TEtat nous 
confoler, 

. 

^ L vj 
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LETTRE XX XI IL 




Au Roi, 
171U 



J ’Efpere qiie Votre Majefté Jmè par jorr- 
donnerala liberté que je prends de lui 
écrire , dans l’appréhenüion que j’ai de 
ji’avoir pas l’honneur de la revoir , Citât, 

' J’apprends en ce moment que la petite* vé- 
role fe' déclare à Monfeigneur. Je fais 
que Votre Majefté ne la craint point , 
éc'c’ed ce qui me la fait le plus crain- - 
dre r vous ne vous ménagerez point : 
vous céderez aux^ foUicitations de votre 
tendreffe : s’il y a du péril , vous le 
mépriferez.' Mais ces maladies non- feule- 
ment fe communiquent : elles en com- 
muniquent encore d’autres , pour lefquel- ' 
îes je crains bien plus pour Votre Majeflé 
qu’elle ne craint pour moF > lorfqu’elle 
me fait défenfes de lui aller faire ma cour 
àMeudon. Je vous fupplie,Sire, au nom 
de Dieu , de conlèrver votre perfonne 
facrée y que je ne fauroîs' m’accoutumer 
à voir en périL Je. ne fuis pa^ le feul 
qui vous fàfle cette priere : c’eft tout vo- 
tre peuple tant de millions de fu- 



Dio 
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A îMad. de Mat N te N O N. zfY 
Jets, dont je fuis le plus fîdele & le plus 
fournis. Me voir éloigné de Votre Ma- 
jefté pour un temps confidérable , m’cft 
extrêmement fenfible ; mais qu’eft-ce que 
mes peines, en comparaiTon de mes crain-, 
tes? Je fupplie Votre Majefté de rece-, 
voir en bonne part cette lettre, qui part 
du cœur le plus refpeélueux, le plus de-" 
voué, &, fi j’ofe le dire, le plus tendre 
qui fut jamais. i 



L E. T T R E XXXIV. 

Dt Mad» la Dauphine. 

J ’Ai reçu votre lettre. Vous m’ayez fait 
un fort grand plaifir de me faire toute 
la defeription de tout ee qui fe paffe oît 
vous êtes. J’avoue que vous -m’en avez, 
donné autant que je puis en prendre dans 
cette conjonflure. Aujourd’hui tous mes 
defirs tendént uniquement à voir le Roi. 
J*efpere toujours que vous me tiendrejs 
votre promeffe, qui efi de lui parler quel- 
quefois de moi : vous ne me fauriez obli- 
ger davantage : faites auffi, je vous prie, 
qué la Reine (d’Angleterre) ne m’oublie 
pas tout-à-fait : & vous , fongex aufii 
quelquefois à moi. A la defeription- qliê 
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vôus me faites de Chambord , je ne doute 
pas qu’il ne foit fort commode & aima- 
ble ; & puis s’il ne Tétoit point , le Roi , 
la Reiqe, & vous l’auriez bien rendu tel. 

Beffola vous fait fes compliments , & 
vous prie de la tenir toujours un peu dans 
votre fou venir. Elle veut bien s’engager 
à être votre caution. Vous avez trop d’ef- 
prit pour douter dç mes fentiments pour 
vous, & trop.de probité pour ne pas en 
avoir de I tendres pour moi. Je vous pro- 
mets de me bien divertir à Fontainebleau, 
& que le Roi fera content de l’air dont 
î’y irai. Adieu , ma chere Me. de Main- 
tenon. . ^ 



; . LETTRE XXXV. 

Me. la Duchejfe de Bourgogne (i ), 

J ’Irm vous trouver où voiis ferez. Ne 
vous contraignez point. J’aime autant 
ctfe chez Me. de Caylus que chez vous : 
toutes les chambres font fort indifféren- 
tes à qui jouit du plaifir de vous voir : 



(i) Deux de ces îettrei de Mêla Duchefle de 
Bourgogne avoient déjà paru dans l’édition de 
Nancy. 




A Mad..de Mainten.on, 

Iç lieu^oîi vous ferez avec le plus de com- 
modité, fera celui oîije ferai avec le plus 
d’agrément. J’ai quelque foulagement de - 
pouvoir faire ma “volonté fans aucune 
çontradiftion. . . 

J’ai été .fort contente de la maniéré 
dpnt le,. Roi m’a reçue. La joie que lui 
& fes Cotirtifans ont eue de me voir , me 
dit bien l’ennui excelîif qu’on a à Meu- 
don..r on ne s’ennuye point comme cela 
auprès de vous. ^ 



e. . , • 

L E t T R E ;XXX VL 

. • ■ ^ ... - . 

, . ^ De -, là 'même^ 

J E fuis au défefpoir , ma chere tante » 
que vous foyez en colere contre moi. 
Je vous affure que je ne le mérite pas 
tant, & que je ne fonge du matin au foir 
qu’à vous plaire Sc- à ne point faire de 
fottifes, pour me rendre digne de votre 
amitié. Je vois bien, que^ c’eft par ten- \ 
dreffè pour moi que vous êtes fi vive fur 
fout ce quj me regarde. - Je vous affure 
que dans tout ce qu’on vous a dit de 
moi, il y a. bien des chofes qui ne font 
pas vraies. Mais je vois bien que vous 
' oommencez à^yous dégoûter de moi, U - 
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que dans peu de temps vous' ne m’aime- 
rez plus du tout. 'Vous auriez Vaifon' dé 
ne plus m’aimer, s’il étoit vrai ’ que je 
mè'cachaffe de vous,* & (\‘]e ne vous 
difois pas^ la vérité, comme vous com- 
mencez à le croire. Vdyéz jufqu’oîi cel,a 
va :'fi vous me croyez mèntéufe', il e]^ 
împoflible que vous n’ayez' pas dé.mé"- 
pris pour moi : & fi vous en avez, le 
iloi en aura auffi ;'& fi le Roi en a, Jé 
ferai au défefpoir. Oui, je fuis au'défef^ 
poir , quand je fonge que je vais perdre 
votre amitié, & ce .n’efi pas tant ma 
faute,' que par de faux ra’JjporfS : je fuis 
prête à faire tout ce ,que vous voudrez 
pour la conferver r car jè me flatte qu’elle 
n’efi pas tout-à-fait partie. 



LETTRE. XXX VIL 



I L ne s’efi rien 'paffé aujourd’hui aù 
marchéT : 'les nouveHés qu’on en Tait 
font de huit heures' du matin : tout y étoit 
fort, calmé." On n’a' rien dit fur' la quan- 
tité de pain , ni fur le prix f mais le priiv 
cipal efi. qu’il n’y à eu auçùn défordre. 
Vous en faurez davantage 'ce Tdîr. Tran- 
quillifez-yous un peu, ma chere tante j 
fc vous pouvez,' Je commehce à"' croire. 




A Mau. de Main te non. 1^7 

comme le Roi , que toutes ces chofes-là 
qui nous effrayent tant , ne font rien. Il 
eft bien étonnant qu’il ne nous ait pas en- 
core communiqué un peu de fon fang- 
froid & de fon courage! il me femble que 
cela fe prend comme le refie : & je mô 
trouve affez courageufe , au moment que 
je vois des hommes intrépides.- • 

On a envoyé chercher des Compagnies 
du Régiment aux Gardes qui étoient dani 
des Villages aux environs de Paris. L’on 
ôte tous les petits corps-de-garde pour 
en mettre de plus confidérables dans chai 
que quartier. L’on garde aufïi les deux 
marchés. Enfin, l’on prend, toutes les pré- 
cautions néceffaires pour qu’il n’arrive 
plus de défordre. Mais je crois que le tout 
dépendra' de' la quantité de pain qu’il y 
aura demain au marché; ‘Car- comment 
veut- on que la crainte contienne des gens 
qui meurent de faim? Je vous manderai,' 
comme vous me l’avez ordonné, tout ce 
que j’en’appréndrai ;‘mais- i^uôi ar* 
Hvé, nous àvons ^arid bèfoinyè patience 
& de prières. ‘La journée 'qu^ ''^®^**' ali 
lez paffer me fait bien de la peine à imai 
ginér : &'jé me dis enfiiite pour m’ache- 
ver , la nuit de ma chere tante ne fera pas 
meilleure. ' ^ 



‘ \ 
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LETTRÉ XXXVIII. 

• ( 

J E fuis au ’défefpGir , ma chere tante; 

de vous déplaire toujours. Je fuis bien 
réfolue de me corriger , & de ne plus 
jouer à ce malheureux jeu , qui me fait 
perdre mon argent & votre amitié. Je 
yous prie, ma chere tante ,de n’en point 
parler au cas que je tienne la réfolutioa 
que j’ai prife. Si je manque une feule fois , 
je ferai ravie que le Roi me le défende , 
pour éprouver ce qu’une telle impreflion 
peut faire fur moi contre moi. Je ne me 
confolerai point d’être la caufe de vos 
maux : & je ne le pardonnerai point à ce 
maudit Lanfquenet. J’efpere que doréna- 
vant ma conduite . réparera, mes fautes , 
& que je regagnerai votre amitié; Tout 
ce qlie je fouhaite , c’eft de me rendre 
une Princeffe aimable par,, fa conduite : 
je me flatte que mon âge.jn’eft point en- 
core afTe^ ayancé ^ ni ma réputation alTez 
ternie, pour qu’avec le temps je n’y puifTç 
parvenir. Je fuis au défefpoir de vous 
avoir déplu : j’ai at>andonné Dieu , & il 
m’a abandonnée : j’efpere. qu’avec fon fe- 
cours, que je lui demande de tout mon 
cœur, je me corrigerai. Rendez-moi , ma 
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chere tante , votre eftime & votre amitié 
dont je me fuis rendue indigne : je vous 
affure que je la mériterai ; il me faudra 
bien du temps : mais c’eft lar feule occu»- 
pation que déformais je vais avoir. Vous 
êtes bien' bonne , tandis que je vous caufe 
du chagrin, de m’envoyer de quoi payer 
,mes dettes : Dieu vous le rende ! 



r., .LETTRE XXXIX. ■ 

J E né fuis point faite pouf avoir un 
moment de joie. Je fuis dans la plus 
.grande inquiétude. M. le Duc de Char- 
.irqs a une groffe fievre , & tous les fymp- 
.tpmes de petite- verole. Ah ! ma chere 
.tante , que faudra t-i.l faire pour mon fils } 
■il eft encore bien petit pour' le changer 
. d’air. Mais il eft bien précieux pour l’ex- 
pofer. à un air mal-fain. On lui a fait ac- 
côjnmode.r unje chambre pour qu’elle ne 
,'fïit pas trop '^exhaiilTée : il fé ‘pofte^ à 
rmefveiîlé.,. & iï me fe.mblé qu’ii eft d’une 
]^affez '.grande cbhiequence' pour 'y .faire 
attenpôn. Pour moi ,' je, n’hcfiterois point 
h faire emporter M. de Chartres à la vil- 
Je , au cas qu’il n’ait point encore de rou- 
geurs ; le Roi m’en a paru ce foir’afïez 
' en peine .: il y faut mettre ordre : j’en 
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fuis toute troublée : & je vous prie, 
'ma cKere tante, d’y bien penser. - - 



lettre' XL.' 

N Ous voilà décidés fur' le mal dé 
Monfeigneur; mais notre' inquiétude 
n’en eft pas moindre ; car la petite-vé- 
role eft bien dangereufe , fur-tout à fon 
âge : & il n’y a jamais aucune fureté: d’un 
moment à l’autre , elle peut changer. 
J’efpere, ma cherè tante’, d[ue vous ne 
le verrez' point : Monfeigneur ne s’en fou- 
ciera guere : & votre fanté n’cft pas 
affez bonne, & nous eft.trop Ghere‘,pour 
la Hafardef pour rien. Je fuis fort en 
peine du Roi : au nom ‘de Dieu , quül 
le voye.le moins qu’il lui fera potriblé’î 
M. .le Duc de Bourgogne en eft‘ dans 
une grande inquiétude , &“m*a dit qu’il 
vous en ayoit écrit. Je fuis Loris de nioi , 
,beauc9.up plus encore’'poq^' ’^pus* & 
pour le Roi que pour' ‘Monfeigneur’: 
car j’ai dans la tête qu’il sVix tirerihcu- 
reufement.. Mandez- moi bien tout" ce qui 
fe paffe : rien n’eft plus cruel que^Tiri- 
certitude. Je fuis bien fâchée , ‘ma. chefe 
“tam'e de né,vqus point voir aujourd’hui. 
Nous 'verrons ehfemblê comment je fé- 
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rai pour vo.r le Roi : car, à vous dire 
la vérité , je n’ai pas grande envie d’en- 
trer dans la maifon. Je fais les mêmes 
réflexions pour moi que pour vous : 
quand j’irai gagner quelque mal, perfonne 
ne m’cn faura gré , & tout le monde 
m’en blâmera : il faut pourtant que je 
voyele Roi : car je ne faurois vivre fans 
lui. Verfailles m’efl infupportable : vous 
ne fauriez vous figurer l’air qu’il a. Il 
faut dire la vérité ; les lieux où le Rpi 
n’efl point font abfolument inanimés. Janet- 
te a la rougeole : Me. Dangeau va partir. 
Que deviendrons - nous , ,puifque vous 
nous manquez ? Ce ne fera pas la der- 
nière lettre que vous aurez de moi au- 
jourd’hui. Ecrivez-moi , je vous prie , 
que vous avez de l’amitié pour moi ; fi 
vous me le dites , je fuis fûre que cela 
fera vrai. Soutenez- moi un peu, car, 
mes penfées font très- noires. 



LETTRE XLI. 

D Evinez où je ferois , fi j’étois où 
mon. penchant m’appelle. Je ferois 
dans la chambre de Me. de Caylus, pour- 
vu qu’elle fût aflez grande pour cqnte- 
nir une perfonne de plus. Je fuis d’une 
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humeur horrible : car vous ne goûteriez 
pas le mot de vapeur qui pouroit un 
peu déguifer ma bifarrerie. Je n’ofe pas 
feulement faire un petit papillon , de peur 
qu’on ne dife : Voyez , elle ne fonge qu’à 
fe divertir. La compagnie qui m’envi- 
ronne m’eft infupportable', & je ne la 
foufFre que dans refpérance de contrarier 
à tout ce que l’on dira. Croyez-vous , 
ma chere tante, que la Reine d’Angleterre 
puifle réparer par fa préfence ce que vo- 
tre abfence, me fait fouffrir ? J’en enrage : 
que n’eft-elle dans fon Royaume , &que 
ne roulons - nous tous enfemble fur des 
facs pleins d’or ? Aujourd’hui je mets no- 
tre plus grand bonheur dans ce métal : 
je ne vois en ce moment que des piaf- 
tres : je voudrois être au Pérou' ; ah! 
que je deviens vilaine ! Mandez - moi de 
temps en temps de jolies chofes, afin de 
faire diverfion à toutes les pafîions qui 
me dominent. 



LETTRE XLII. 

J ’Apprends que vous demeurez ici : je 
me fuis fort fottement embarquée à 
dîner à la Ménagerie. J’ai pris le jour où 
je n’avois aucun Prince pour faire une 
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fois en ma vie ma volonté. Mais je vois 
bien qu’il faut y: renoncer, & que je fuis 
condamnée à faire éternellement celle 
d’autrui. Un moment a changé la mien- 
ne. Car, fans aucune flatterie, j’aimerois 
bien mieux être avec vous : & fi j’ofois, 
j’abandonnerois volontiers mon dîné pour 
vous tenir compagnie : mais j’aurois peur 
que vous ne fufliez aufli laiTe de ma Du- 
ché que je le fuis des Principautés. J’efpere 
pourtant que vous m’ôtez de ce gtand 
nombre d’importuns & d’ennuyeux qui 
vous accablent. Je meurs de peur que la 
mauvaife nuit que vous avez eue n’ait été 
caufée par la vifite de ce M. de Chamil- 
lard : ces Miniflres font la migraine même. 



LETTRE XLlir. 

C E n’eft point fans peine que je vois 
partir Me. de Caylus. Jamais la Rei-- 
ne d’Angleterre n’eft venue fi mal-à-pro- 
pos: & pour comble de malheur, il faut 
l’attendre tout le jour. J’ai penfé envoyer 
chercher mon carrolTe pour vous aller 
voir un inftant : mais on m’a fort repré- 
fenté qu’il feroit ridicule que la Reine ne 
me trouvât point ici : cela'eft vrai : mais 
il eft bien ridicule aufli de s’ennuyer : & 
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Pon diroit que je ne fuis Princeffe que 
pour cela. 

Adieu , ma chere tante ; il faut fe dé- 
tacher de vous pour aujourd’hui : ce n’eft 
pas fans peine. Songez que quoique nous 
ne nous voyions point , nous ne nous en 
aimons pas moins; c’eft toujours une pe- 
tite confolation. 

Voilà , ma chere tante , une lettre du 
Roi d’Efpagne : vous verrez qu’il ne vous 
a pas pas oubliée , & que fi les Couron- 
nes dérangent bien des têtes, elles ne chan- 
gent point le cœur des Bourbons : je vous 
rends les propres paroles de M. le Duc 
de Bourgogne, qui pourroit bien avoir re- 
tenu cette phrafe de M. de Cambray* 



LETTRE XLIV. 

Dt Madame, 

Cf 13 Odobre 1^0 1. 

L a Reine Douairière d'Efpagne eft cau- 
fe , Madame , qu’il faut que je vous 
importune d’une affez mauvaife leflure: 
je vous prie de faire lire ma lettre au 
Roi pour voir fi Sa MâjeRé approuve ma 
réponfe : ayez la bonté , je vous prie , en 

cas 




A 'M A D. i> E Main t'e"n o n. i6<^ 

cas que le Roi y trouve quelque chofe 
à retrancher ou à augmenter, de me le 
mander. Je ferois au déferpoir- d’écrire 
un mot qui pût lui déplaire ; & li l’on 
m’a reprél'entée à lui autrement , c’eft une 
injuftice,& je n’oublierai jamais que c’eft 
vous qui l’avez défabufé. Il faut au/ïï , 
Madame , que je vous dife la joie que j’ai ; 
eue d’une nouvelle bonté qu’il m’a té- 
moignée. Je l’ai vu hier & avant - hier 
dans fon cabinet, après foupé : j’en fuis 
'ravie, & vous n’en ferez pas étonnée, 
vous , Madame , qui favez qu’il a au fu- 
prême degré le talent d’enchanter. Tou- 
tes fes bontés me viennent de vous , en 
ce que vous m’avez rapprochée de lui ; 
je vous prie de croire que je n’en reçois 
aucune marque , que ma reconnoiffance 
pour vous n’augmente dans mon cœur ; 

je vous affure que mon amitié pour 
.vous. Madame, va bientôt égaler l’ef- 
:tlme que vous doit Elisabeth-Char- 
lotte; 








Tome VIL 
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LETTRE XLV. 

( De la même, - 

i ~ Ce S Novembre 1706. 

V OUS ne vous laffez point, Madame, 
de faire du bien, & vous croyez 
que c’eft votre vocation. 

Vous avez trouvé bon que je vous im^ 
portune pour les lettres de la malheu- 
reufe Reine d’Efpagne. Comme celle-ci 
eft moins feche que celle de Tautre fois , 
j'efpere qu’elle fera plus de votre goût , 
auquel je me conformerai toujours avec 
plaifir. Le Roi trouvera", je crois, les 
phrafes fort Allemandes ; mais il faut 
bien qu’on y reconnoifi'e la main duTra- 
dufleur : & vous devinerez, en tout cas, 
fes fentiments à travers la maniéré dont 
je les ai rendus. ' ' 

La Reine me mande de vous prier inf- 
tamment de brûler. fa lettre, & que M. 
le Duc de Grammont ne puiffe favoir ce 
qu’elle vous mande 'du Duc de Saint- 
Pierre. Après m’être acquittée de ma 
commiflion , vous voulez bien que je vous ' 
dife encore, que mes fentiments pour vous 

/ . . V 
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font , en dépit des gens qui veulent nous 
brouiller , tels que vous pouvez defirer. 
- P» S. On m’a priée de vous demander 
un avis : c’eft M. le Duc de . Lorraine 
qui ne veut jamais rien faire en fa vie 
qui puiife [déplaire atr Roi ; & comme il 
a nécelTairement à faire à Vienne , à caufe 
des affaires de fon frere l’Evêque d’Of- 
nabruck, il voudroit fonder par vous. 
Madame, fi un voyage fort court qu’il 
feroit à Vienne , fâcheroit le Roi. Si vous 
croyez que Sa Majefié y ait quelque ré- 
pugnance , il aime, mieux tout abandon- 
ner que de lui déplaire : mais fi la chofe 
ctoit indifférente , il en feroit donner avis 
au Roi par M. de Torcy. Faites-moi, je 
vous prie , le plaifir , Madame , de me 
mander ce que je dois répondre : & foyez 
perfuadée que vous ne prendrez jamais 
de peine pour perfonne qui en ait plus 
de reconnoiffance que moi. 



LETTRE XLVI. 

De M, /e Duc J* Orléans» 

Briançon , « lo OStobre 1706,’ 

I L n’y a point de douleiu*. Madame, 
qui ne cede à vos confolations 5c aux 

M ij 
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bornés que vous me témoignez. Après 
les'affurances que vous me donnez, que 
l’amitié y a autant de part que la com- 
paflion, j’aurois tort de n’être -pas tran- 
quille. Si votre lettre n’étoit pas remplie 
de mes louanges / je pafferois ma vie à la 
lire : car elle me fait voir avec un char- 
me infini toute la reconnoiïïance que Je 
dois au Roi. Quoique vous vouliez me 
cacher celle que je vous dois , je la dé- 
mêle en tout, & particuliérement iorf- 
que vous me faites fquvenir de remon- 
ter à la caufe des grands événements. 
Quand je pourrai vous dire, fans hypo- 
crifie , que je fuis un dévot , j’aurai une 
4oie parfaite de vous faire ma confiden- 
te : ceux qui font parfaitement déyots , 
font fi vrais & fi généreux, qu’un hon- 
nête homme a plus de difpofitions qu’un 
autre à le devenir. Continuez-moi vos 
bontés. Madame: j’en fùis touché vive- 
ment : il n’y a rien que je ne veuille faire 
pour me les conferver. 




Digitized by C 



4i 




r 



A Mad. de Màintenon. i6^ 




L EXT R E XLVII. 

/ 

£>g Me. la Ducheffe d'Orléans, 



> * * ’ . * ■ 

. 1711, 

J ’Ai eu la petite - vérole , & je ne la 
crains point , Madame : & quand je la 
craindrois? Être éloignée du Roi, c’eft 
pour moi le plus mauvais air. En quel 
état tout ceci doit vons mettre ! j’en juge 
par ce que je foufFre. Je vous prie de dire 
au Roi, que c’eR de très* bonne foi que 
je defire d’aller à Meudon, & que je lui 
en demande la permillion. Je m’adrelfe 
' toujours à vous, Madame, & je m’en 
trouve trop bien pour changer jamais de 
conduite. ^ ’ 

Pour vous épargner l’importunité d’une 
lettre , j’avois fait offrir mes pierreries au 
Roi par Blouin : mais je n’ai point eu de 
réponfe. J’ai donc recours à 'vous. Ma- 
dame , pour le prier de les accepter. L? 
penfée m’en étoît venue dès que je fus 
qu’il n’y avoit plus d’èfpérance de paix: 
elles me viennent toutes du Roi ; qu’elles 
y retournent ! elles feront bien mieux em- ' 
ployées à le fervir qu’a me parer. D’ail- 
leurs , j’ai eu fi peu de vaiffelle à envoyer;- 

M iij 
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& fi vilaine, qu’il eft bien jufte que je 
répare ma pauvreté par mes pierreries. Je 
m’en remets à vous pour le tour qu’il 
faut donner à cette offre. Mais je le trou- 
verai trèS'bien , fi ma propolition eft ac- 
ceptée, & fi je vais à Meudon, Je vous 
prie d’être bien perfuadée de ma recon- 
noiflance , & de la fincere amkié que j’au- 
rai pour vous, • 

P. 5. Vous me rendriez, un bien grand 
fervice, fi vous attachiez Me. de Marey 
a.uprès de moi ; vous avez commencé 
mon bonheur , & cela fiiftit pour j’ache- 
ver. Faut-il vous dire encore, que vous 
avez le cœur fi bon, que vous devez être 
bien-aife que je Paye awfll? 



LETTRE XLVIir. 

Dt Mad, la Prîncejfe de Conti% 

^ 24 O^obre 

f; J r * 

M R, de St. Sulpîce m’a montré. Ma- 
dame, la lettre que vous lui avez 
fait l’honneur de' lui écrire. Je fuis trop 
fenfible à toutes les attentions que vous 
voulez bien avoir pour moi , pour lui 
abandonner le foin de vous en faire mes 
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remerciements , qui ne feront jamais aufTi 
forts que ma reconnoiffance eft vive. 

L’état où je fuis ne me permet pas 
d’aller cethyver à Verfailles : les coùches 
feules de Me. la Ducheffe de Bourgogne 
auroient pu m'y faire aller ; mais tout doit 
^céder à ce qui peut plaire au Roi. C’eft 
dans mes malheurs le feul defir_ qui me 
refte, & ce fera ma feule occupation. 
Dès que le temps marqué pour ma retraite 
fera expiré , je compte aller m’établir à 
Verfailles pour élever mon fils plus près 
de Sa Majefié. En voyant quelquefois'fon 
maître, il apprendra à de fervir & à 
l’aimer , & je lui infpirerai fans effort les 
fentiments de foumiffipn, de fidélité, de 
reconnoiffance quHl lui doit. J’efpere , Ma- 
dame , que vous Voudrez bien qu’il ait 
l’honneur de vous voir quelquefois : vo- 
tre converfation fera pour lui la plus ex- 
cellente des leçons. Vous m’aiderez dé 
vos avis pour une éducation qui me tient 
lî fort à cœur ; vous ne la regarderez pas 
au'déffous de vos foins ; quand vous pen- 
ferez à 'ce que nous fommes 'au Roi , & 
à ce que mon fils peut un jour être à l’E- - 
tat : de forte que nous profiterons de vo- 
tre amtié pour notre' maîffe, & de votre 
zele pour le bien public, 

M iv 
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LETTRE XLIX. 

, • •>< 

D& Madame lu -Prîncejfc, 

. , ' Paris t ce 28 Mai 

V Olis êtes; Madame, toute^ma con- 
folation dans toutes mes peines. Je 
ne puis m’empêcher de vous ouvrir mon 
cœur Air l’inquiétude oîi ]e fuis de voir 
mon petit-fils à l’armée , encore plus feul 
qu’il ne l’étoit "l’année paffée.- Je ferois 
bien fâchée d’importuner le Roi : je con- 
noîs fes occupations : je fais qu’oa.eft A 
occupé à fauver l’Etat , qu’on n’a guere 
le temps de penfer à un Prince. Mais je 
ne puis m’empêcher ..de vous reprefenter 
les conféquences d’être abandonné à foU 
même à l’âge, qu’il a. Vous les voyei 
mieux que moi : le Roi les verrqit -aufli 
d’un coup d’œil : Mr..le Duc a l’honneur 
d’être non-feulement Prince de fon fang, 
mais fon petit-fils : les fautes qu’il fera 
le toucheront plus que celles d’un autre; 

comment peut-il n’en pas faire, s’il 
n’a perfonne. qui le conduife. & qui lui 
donne des confeils encore plus néceflai- 
res à l’armée qu^à la Cour? Nous n’avons 
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point propofé un Officier' général. Oit 
diroit dans le monde que nous cherchons 
plutôt un homme qui nous donne de l’é- 
clat que des avis , & affurément rien ne 
feroit plus faux : car fi nous'connoiffions 
un fimple foldat qui fût capable de l’inf- 
truire, nous le préférerions à un Maré- 
chal de France. II me femble , Madame , 
que l’attention qu’on aura fur mon petit- 
fils ne peut détourner du fervice du Roi ^ 
parce que les chofes .que celui qui en fe^ 
roit chargé feroit pour le fervice , fervi- 
roient aufli à l’inflrufHon, 

' Mon petit fils faivroit cet homme par- 
tout, l’écouteroit, le cohfulteroit , & faii- 
“roit fort bien fe faire tuer à fes côtés. 
J’efpere , Madame, que.vous voudrez bieit 
me donner en cette occafion les marques 
d’amitié que vous m’avez données en tant 
d’autres. J’çn foiihaite fort la continua- 
tion. J’ai été quelques jours à Chaillot,. 
oh je me ferois trouvée fort bien , fi je 
n’avois dans la tête tout 'ce que j’y ai. 
Pardonnez-moi mes inquiétudes: voilà ce- 
que c’eft d’être grand’mere Souvenez- 
vous , j^e vous prie , de l’amitié que 
îe Prince avoit pour vous, & de celte 
que vous avez toujours cite pour An- 
» E, Palatine, DE Bavière. 

P^S, Si vous entendez parler de TAbbo 

'M. V 
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de Maulevrier, je vous conjure de fiif- 
pendre votre jugement, jufqu’à ce que 
je vous aye parlé. 



L E T T R E L. 
i Dt la même. 

Jeudi à II heurts du matin, 

V oilà enfin , Madame , le procès que 
je craignoîs tant , commencé 1 Je 
travaille pourtant le plus qu’il m’eft pof- 
fible pour un accommodement : je vous 
prie de demander à Dieu qu’il béniffe 
mon travail , afin que je puiffe empêcher 
les fuites d’une affaire qui ruineroit tous 
mes enfants, & feroit très- mauvaife pour 
leur fahit , par la défunion qu’elle met- 
froit entr’eux. On plaide à l’heure qu’il 
ell : & quoique Ton m’ait affuré qu’il 
n’y auroit rien dans les plaidoyers qui pût 
donner de l’aigreur , je ne laiffe pas d’en 
avoir une grande peur : & j’en attends 
des nouvelles avec impatience 6z avec 
crainte. Je ne demeure ici que pour pref- 
fer ce que je crois qui peut conduire à 
un accommodement, ô( pour empêcher 
ce qui y pourroit ' nuire# Sans cela , j’i- 
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rois à Chaillot pour ne point en entendre 
parler. J ’efpérois que Ton n’iroit pas aux 
audiences : le Roi avbit eu là bonté de 
le défendre : il me femble que l’on s’en 
fouvient. Vous en aviez bien compris les 
conféquences. Les follicitations font com- 
mencées. J’en fuis affligée : il me fémble 
qu’entre des perfonnes fi proches , on n’en 
devroit point foire : mais je n’ai pu l’em- 
pêcher : je voudrois au moins qu*on en 
'demeurât aux Préfidents à Mortier. Iln’eft 
point de la dignité , que dès femmes 
comme Madame la Ducheffe & mes fil- 
les,- aillent chez ces petits Confeiîlers du 
Parlement. Il eft vrai que Mademoifelle 
l’a fait , & me l’a fait foire dans le 
procès de la fucceflion de Guife , où 
elle avoir, lé mêifïe intérêt que moi. MaiS' 
je m’en fuis difpenfée dans un autre pro- 
cès qui ne regardoit que moi , & qui 
étoit fur cette même fucceflion que l’on 
vouloit m’ôter prefque entière. M, Je 
Prince ne voulut pas que' je le fifTe , & 
Me. de Guife ne l’a jamais fait : j’en 
' parlai à Verfailles à Madame la Duchef- 
fe : elle me dit qu’elle ne le feroit pas 
fi .ce procès la regardoit^ mais que com- 
me il regardoit fon fils , elle ne pouvoit 
ne pas le faire. Je mé foulage en vous - 
mandant mes peines. 

M yj 
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... 

f ; .j »■•■* ■ -4 h<iHr^^,du foiu 

*' ^ •• ^ 

J .’Aî'Cu ,(Î€S .nouvelles du plaidoyer : 

on m’a dit qu'il n’y ayoît rien eu dont 
on fe p(it plaindré. Mais j’appris en mc7 
me-temps' que mes filles avoient déjà été 
chez quelques Cortfeillers-; cela me fait 
croire feroit fort néceîTaire que Ift 
Roi voulut bieu dire quelque chofe (fur 
les' audiences. Il fufRra qu’il, dife : Jt 

• • t I 'j- 

Qroîs pas ^uon Jongc a y alur^ 



■ , l:E TIRR^.l’iL ■ 

0 ! ^ T.A 2 .. .f> ^ / 

- , ^ Paris f ce Juin lyiti. 

J ’AI lois VOUS écrire , Madame, pour vous 
prier de repréfenter au Roi l’état oir 
€fl Te Comte de Charolois , & le befoin 
qu’il a de fes grâces quand ma fille eft 
venue me dire qu’elle avoit écrit au Roi 
& à vous, pour le'Gouvernementde Pro-' 
vence. Si elle pouVeit l’obtenir , elle fe- 
roit les deux mariages qive je fouhaite de- 
puis û long - temps. Elle en^reroit très- 
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facilement danà raccommodement qu’on- 
propofe ,& ce feroitun grand bien-pouf 
notre, famille. Le Roi ne pourra-t-il pas- 
entrer dans cette confédération , & faire- 
auffi quelque chofe pour le Comte de 
Charolois ? VdilàMe Gouvernement de 
Provence , & la Charge de .Général des- - 
Galeres qui vaquent : Tun mettroit la 
paix dans notre maifon , & l’autre feroit 
un grand bien à un petit garçon qui en 
9 grand' befoîn , que vous aimez, & que . 
le Roi ne hait pas. Voici une occafion 
qui ne fe trouvera peut-être jamais : maîS- ' 
il ne faut rien: faire poiir le Prince de 
Conty j qu’en faifant les^ mariages & l’ac- 
commodement tour enfemble. ' ‘ ; 

. Le Roi vint hier chez vous , Madame', 

£ tôt après que j’y -fus entrée, que Je ne 
pus vous parler de l’Abbé de Gergy 
Vicairé (‘depuis Curé) de St. Sulpice. Je 
crois que le Roi feroit un très- bon choix 
en le -faifant< Evêque dè Châlons. II fe- 
roit trèsrutile à la Province de Bourgo- 
gne r c’e^l un homme- d’une grande pié- 
té & d^un bon efpVit. Je ne vous par- 
lerai pas fouvent , Madame , de pareilles 
chofes : je crains trop de propofer des 
perfonnes pour les Evêchés r mais je fuis 
fûre, cette fois- ci, de ne rien faire con- . 
tre*inaconfcieQce,nide ne vous demander 
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rien contre la vôtre. M. le Curé de St.' 
Sulpice vous alTûrera , Madame , que nous 
ferons une bonne œuvre en contribuant 
à le faire Evêque. - 



’ L E T T R É‘ LUI. 

Paris, et 1 % Septembre 1712.’ 

. N 

« , 

L e, Roi ayant la bonté Madame y 
de vouloir l’accommodement de mes 
enfants, il feroit bien néceffaire' qu’il 
eût encore celle de défendre toutes les 
procédures , jufqu’à ce que l’on eût vu 
de quelle maniéré^ cet accommodement 
fe pourra faire. Je vous prie , Madame , 
de l*en fupplier. Je fuis perfuadée que 
cet ordre-là ne fera de peine à perfonne ; 
& je ne prends la liberté de le deman- 
der au Roi , que pour qu’il foit alTuré que 
les' uns ni les' antres n’y penferont : la 
confiance n’efi point entre eux t je vou- 
drois qu’elle y- fût : vous m’aimez : vous 
aimez la paix : vous l’avez mife par-tout : 
vous la rétablirez parmi ' nous. Je ne 
~ doute pas , Madame , que vous' n’ayez 
été bien-aife des bonnes difpofitions du 
Roi pour une fi bonne œuvre , & je crois 
que vous avez un peu penfé à moi dans 
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©ctte affaire. Ce feroit un 'fi grand bon- 
heur pour moi , que j’aurai peur de tout 
jufqu’à ce qu’elle foit finie. Ma fille m’a 
demandé fi elle devoir , par refpeft pour 
le Roi , fe trouver à l’entrée du Con- 
feil. Je lui ai dit que ce n’étoit pas u^ 
fpeftacle bien agréable de voir des pa^ 
rents affemblés pour plaider à fe ruiner 
les- uns les autres. Je vous importune 
bien , Madame. Cependant je ne puis m’em- , 
pêcher de vous importuner encore ; je 
voudrois vous voir à St. Cyr : vous par- 
donnerez à une mere qui n’efi pas dans 
un état bien tranquille. Je ne me corri» 
gérai jamais ^de la confiance que j’ai en 
vos bontés. 



LETTRE LIV. 

Paris, ce 28 Odobre lyiÇé 

J E ne vous ai point encore écrit , Ma- 
dame. J’ai refpeâé votre douleur , au- 
tant que je l’ai fentie. Mon amitié pour 
vous m’a montré toute la grandeur de 
la perte que nous avons faite. Je n’ai 
que trop connu que je ne me trompois 
pas, en craignant , autant que je faifois, 
le malheur qui efi arrivé : Je crois, Ma* 
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dame , que’ M. le* Duc 'du Maine voûs* 
aura dit qu’il ne plaide plus avec M. le 
Duc : j’elpere que cette fufpenfion d’ar- 
mes réunira les cœurs : je le fouhaite 
paflionnément. Si je pouvois voir l’iinion 
dans ma’ fa'^ille , je croirois n^avoir plus 
rien à feire en ce monde. QuN^ji eft heu- 
reux/ quand on peut s’en féparer en- 
tièrement ! mais il faut votre courage , 
vos malheurs & votre vertu. C’en la 
feule confolation que vous puifliez avoir. 
Madame, & je la crois grande. Depuis long- 
temps vous étiez laffe du monde , quoi- 
qu’il paroiffe , à la maniéré dont on parle 
aujourd’hui de vous, Madame , que le 
inonde n’étoit point las de vous. 

Confervez-moi votre amitié' : elle fera 
toujours & mon plaifîf & ma gloire. 

^ J’efpere , 'Madame i que' vous voudrez 
bien que je vous aille voir, & que vous 
ne me regarderez pas comme étant du 
monde : & en effet , je n’en fuis guere.' 

m. ■ , ' • # 




A Mad. de Maintenon. i8i 



c '• ' 

. L E T T R E LV. 

De Mad. la Duchtjfe Orléans. 

J *Avois 'deffein , Madame , d*^l^er mêler 
mes larmes aux vôtres. Mon frere le ' 
Duc du Maine m*a dit que vous vou- 
lez abfolument pleurer feule , & que vous 
craindriez que nia vilite ne vous en at- 
tirât' d’autres. Je ne defire que ce ui 
vous convient.' Je vous -prie donc,' Ma- 
dame , de me mander franchement vos 
réfolutions. Je vous prie aufîi de recevoir 
lês alTurances de l’ancienne amitié, &c. , 
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L ET T RE S 

DE M. LE DUC ', 

ET DE MAD. LA DUCHESSE 



D U MAINE 

4 

A M=. DE maintenon: 

L E T T R E l. - ’ 



De Mr. U Duc du Maine» 

J E fuis bien-aife du moyen dont vous 
vous êtes fervie pour m’apprendre que 
ma conduite n’eft pas bonne : mais je 
fuis bien fâché que l’ayant trouvé telle , 
vous ne m’en ayez pas averti plutôt. Dès 
que l’on aime véritablement , comme Je 
crois que vous m’aimez ,.il n’y a point 
de mefures à garder. Je m’en vais donc ré- 
pondre à tous les points de votre lettre. 
Vous vous fôuVenez bien que lorfque Me. 
de Montefpan revint , je vous priai de 
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fa voir d’elle quel, genre d’étude je fe- 
rois : je vous promis dans ce temps que 
jufqu’à ce que Me. de Montefpan l’eût 
choifi , je continuerois les Mathématiques : 
je n’y ai manqué au plus que quatre foisr 
Vous me mandez d’aller unre fois la fe- 
maine chez Madame la Dauphine : j’y 
vais plus fouvent. Toutes les fois que M. 
le Duc de Chartres eft ici , je vais le voir 
une fois tout au moins. Il y - a aujour- 
d’hur quinze jours que j’allai chez Mon- 
fieur .* je n’ai manqué que trois jours à - 
aller chez Mademoifelle. Je ne vais point 
chez M. le Prince & chez Madame la 
' Princeffe, parce que la défenfe que Ma* 
demoifelle me fit faire , n’a point encore 
été levée. J’ai tort fur M. & . Madame ' 
la Princeffe de Conty : il y eut ' hier 
trois jours que je perdis contre M. le 
Prince de Conty : je comptois de rece- 
voir mon argent hier , & de le payer 
tout aufli-tôt : je ne vous l’avouai point j 
parce que vous n’aimez pas que je joue, 

& que j’efpérois que vous n’en faurier 
rien. Pour cequi eft'dé la lettre duPere 
de la Chaife , il y a plus de trois ans 
que Madame de Montefpan parle ôc me 
fait parler pour M. de Malefîeux , & me , 
demandé de temps en temps les réponfes 
que l’on me fait ; & comme c’eft toû* 
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jours des promeffes , & jamais d’effet 
elle me fait' la guerre , me dit que je n’ai 
point de cœur , que je ne vois pas qu’on 
fe moque de moi , & que je ne m’en 
foucie pas : elle me dit en même-temps 
qu’il faudroit parler au Pere fortement. 
Outré de ces' reproches , à fes derniers 
refus , je lui écrivis une lettre , que je 
crois que vous avez vue , à la. maniéré 
dont vous m’en parlez» -J’en tirai une co- 
pie pour m’en faire honneur auprès de 
Me, dé ^Montefpan : je la lui montrai : 
elle me dit qu’elle étoit bien - aife que 
j’euffe ces fentiments, mais qu’il falloit 
les cacher.. J’envoyai redemander ma let- 
tre,: elle étoit donnée ,: le Pere de- la 
Chaife me promit qu’il ne la montrefoit 
-& n’en parleroit à perfonne, & cepen- 
dant vous l’avez vue. Ce trait du Révé- 
rend Pere me furprend : car je fais bien 
que, quoique je fois un Gentilhomme 
de campagne, qui paffe ma ivie ;loin du 
monde , dans les plaifirs , toujours ,dans ' 
les forêts, avec M. de la Rochette, rien 
ne. feroit capable dè me faire manquer 
à ma parole. . 

, ' Comme il faut toujours finir par dire 
fes péchés à fon Confeffeur , je veux vous 
,-avouer à préfent la caufe de toutes mes 
dettes paffées,, fans comparaifon: avec la 




A Mad. de Mainte N O N. 285 

contrition d’un bon pénitent , & la crainte 
d’une jufte réprimande ou remontrance , 
que je crains plus que celles de Me. de 
Montefpan , parce qu’elles font toujours 
autorifées de la raifon. Dans l’impofîibi- 
lité que j’ai trouvé d’être à Marly fans 
jouer , & ne trouvant perfonne qui voulût 
jouer petit jeu , je perdis cent piftoles 
contre M. de Richelieu , & autant con- 
tre le Comte de Grammont. N’inter- 
prétez point mal, je vous conjure, l’ex- 
cès de ma crainte : me donnez plutôt 

courage , puifque ce qui la rend li grande', 
ell le chagrin de vous avoir fâchée , 
& Je ne puis lui donner un nom' qui 
convienne mieux que celui de crainte 
filiale. 

Je ferois inconfolabîe de vous voir rou- 
gir pour moi. On eft prévenu en ma fa- 
veur , parce qu’on fait que vous m’avez 
élevé. J’ai mille fois éprouvé avec quel 
plaifir vous publiez le bien & cachez le 
mal. Si vous n’aviez point trompé le pu- 
blic en cachant les petites opiniâtretés que 
j’avoisdans mon enfance, je n’aurois pas 
la réputation que vous m’avez faite, je 
n’entreprends point votre éloge ; Je fuis 
trop jeune pour un fi grand ouvrage. Je 
dirai feulement , pour donner quelquje 
teinture de vous , que vous avez fu ac- 
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> 

corder la faveur du plus grand Roi dut 
inonde avec Tamitié de tous fes fujets. 



LETTRE II. 

» » N 

' Du même. 

Devant Ph'Uisbourg^ ce 7 OElobre 1688 . 

N Ous arrivâmes hier ici , Madame , 
fort fatigués. Monfeigneur avoua 
qu’il n’en pouvoit plus. Laiaflitude ne 
m’ôta point l’appétit : je mangeai des 
oignons, & je couchai fur la paille, où 
l’on dort fort bien dix heures de fuite. 
Je ne puis exprimer mon impatience de 
voir la Place de plus près : car hier M, 
de Duras m’en fit pafTer affez loin, à la 
referve de deux ou trois endroits à la 
portée du canon , où l’on fit paffer Mon- 
lèigneur,' lui dixième. Ce matin il efi 
monté à cheval à huit heures, èc a été 
fe promener à la tête de quelques camps. 
Il a été voir enfuite l’endroit où l’on a 
débarqué les canons, qui n’eft guere éloi- 
gné de Reinhaiifen. De-là il a été à un 
pont, qu’il ordonna hier que l’on Jettât 
du côté de Spire ; cela fera d’une grande 
utilité, parce que par-là le chemin eft 
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beaucoup plus court que par l’autre côté. 
Celui qui bâtit le pont s’appelle M. de 
Viffac^ dont on fe loue extrêmement. 
J’ai oublié de vous dire que, comme l’en- 
droit oii Monfeigneur vouloit aller , éroit 
fort découvert , on a. pris la même pré- 
caution' qu’hier ; c*eft-à-dire, de faire de- 
meurer derrière le gros de fa fuite. Je me 
fuis avancé feul avec lui : comme l’on 
étoit vu à plein de la place, les ennemis 
ont braqué de notre côté deux pièces de 
. canon de douze livres de balle chacune. 
Le boulet de la première a donné dans 
le Rhin, & celui de la fécondé a paffé 
par-deffus notre tête à toute volée. Qua- 
tre 'payfans, qui étoient derrière , fe font 
jettés ventre à terre , & le boulet a été 
trouvé à cent pas de-là. Je fais ce que 
je puis pour captiver la bienveillance de 
ceux que vous me nommâtes avant que 
de partir, & je les trouve bien difpofés 
en ma faveur. J’aurai l’honneur d’écrire 
demain au Roi : vous jugez bien. Mada- 
me , que ce détail n’eft pas pour vous 
toute feule. Hier au foir il y eut un de 
la place qui vint fe rendre à nous : il 
dit que la place n’avoit pas grandes mu- 
nitions : qu’il y a voit trois jours que 
M. de Staremberg , le Gouverneur , ne 
Vétoit montré : qu’on difoit qu’il étoit in- 
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commode, & fort haï de la garnifort. Je 
crois que le fiege ne durera guere. Ma 
fanté eft fort bonne, Dieu merci : faites- 
moi favoir l’état de la vôtre. Je vous prie 
aufli de dire au Roi qu’il ne juge pas de 
mon ftyle par la première lettre que je 
lui écrirai. Le quartier du Roi s’appelle 
Obernozen. 

' Louis-Auguste de Bourbon. 



LETTRE III. 

' " Octobre 1688. 

« • 

i 

I L ne fe paffe rien ici d’affez confidé- 
rable pour que je le mande au Roi : 
la garnifon a défilé devant Monfeigneiir : 
il l’a trouvée fort belle, & s’eft étonné 
qu’elle fe foit rendue fitôt : l’on a vu 
900 femmes ou enfants. M. de Starem- 
berg , le Gouverneur, lui a dit qu’il étoit 
au défefpoir d’avoir perdu une piece de 
cette confcquence-là pour fon maître; 
mais que ce lui étoit une confolation , que 
ce fût entre les mains d’un auffi grand 
Prince que lui. Nous allons après demain 
. à Manheim, & je crois que. nous ferons - 
bientôt de, retour : j’ai prié Monfeigneur, 
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en s’en retournant , de.vouloir bien voir 
mon Régiment de Cavalerie qui eft à 
Metz ; & il me l’a accordé. 



L E T T R E I V. 

Ce 9 Novembre 1688 . 

J ’Ai appris, Madame, par Mr. d’Antin, 
toutes les bontés du Roi & les vôtres, 
ce qui m’a fait un fort grand plaifir : je 
- puis vous afftirer que ma reconnoiffance 
égalera toutes les qualités du deffus de 
votre lettre, & que j’acheterois bien cher 
une jambe pour que les effets puffent fui- 
vre ma bonne volonté. Il vient d’arriver 
un accident qui me touche au dernier 
point : nous avons perdu le brave Mor- 
nay. Mais je trouve M. de Montchevreuil 
P bien heureux dans fon malheur, d’avoir 
une perfonne comme vous auprès du Roi 
pour prendre foin de fes intérêts. Je vous 
fuppliè de vouloir bien vous charger d’un 
compliment pour Me. de Montchevreuil, 
M. de Nêle eft fort mal : je monterai Ven- 
dredi la garde à la tranchée de la cita- 
delle : ôc je vous affure qu’il ne m’arri- 
vera pas de la defcendre avant le batail- 
lon , comme l’autre fois. 

Tome y IL N 
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L E T T R E V. 

Ce 28 OSbbre i688* 

J E crains bien, Madame , que vous ne 
me laiffiez rouiller, de peur de me fa- 
tiguer. Pourquoi commencer un commer- 
ce , s’il devoir êFre fitôt rompu ? Je me 
corrigerai des fautes de ftyle que vous 
remarquez dans mes lettres ; mais je crois 
que les longues phrafes feront pour moi 
un long défaut. Je n ai que faire de cul- 
tiver les bonnes grâces de Monfeigneur 
pour -TOUS : il a trop bon efprit pour ou- 
blier le mérite : & il eft trop dans les 
mêmes fentiments du Roi, pour ne fe pas 
fouvenir du vôtre. 

J’ai déjà commencé, Madame, à fen- 
tir les fatigues de la guerre : j’ai été trois 
jours & deux nuits fans changer de che- 
mife : mais ce n’eft rien pour les fils les 
plus délicats des Rois. Il y a une fi gran- 
de quantité de fur touts à ce voyage , que 
je ne doute pas que cette campagne ne 
foit appellée la Campagne des fur-touts. 
Nos perfonnes fe portent fort bien , mais 
nos équipages très- mal. M. le Maréchal 
en ufe toujours avec moi à merveille , ôc 
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je vous dirai ingénuement que j’efpere 
réufllr à ce métier- ci. Toutes vos lettres 
me font un étrange portrait de la Cour; - 
& ce qui me furprend , c’eft que , mall 
gré tous les faux rapports que l’on vous 
faû de moi) & auxquels même il mepa- 
roît que vous avez affez foi , vous ef- 
pérez qu'à mon retour je mettrai les cho- 
fes fur un autre pied : foyez fûre du moins 
que je rendrai hardiment témoignage à la 
vériié, & que je faurai bien empêcher que 
les innocents ne foulfrent pour les cou- 
pables. Ce difcours n’a d’autre fondement 
qu'une grande intégrité, qui eft la vertu 
que je me propofe. Je vous fupplie, Ma- 
dame, de continuer toujours à me man- 
-der ce qui vous revient de moi : cela 
tournera à votre profit, ou au mien. Si 
les rapports font véritables , je profiterai 
de vos avis ; s’ils font faux, mes réponfes 
vous feront connoître vos gens. Je fuis 
bien-aife que Madame la Ducheffe faffê 
bien : il faut qu’un de fes principaux mé- 
rites foit de ne point m’écrire ; car je re- 
çois très-rarement de fes lettres : l’amitié 
que j’ai pour elle eft fi folide , que je me 
confole de n’avoir point de fes nouvel- 
les, li avec cette conduite elle trouve la 
paix & fon compte. i 

N ij 
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' L E T T R E VI. 



25 Oflohe^ 

N Ous recevons , Madame , tous les 
Jours des réprima^^ndes de ce que 
nous n’écrivons point , & tous les jours 
nous écrivons. C’eil bien la chofe la plus 
cruelle de fe tuer à mander ce qui fe palTe, 
& de fe défefpérer enfuite de ce que tout 
eft ignoré. Depuis que vous m’avez man- 
-dé de donner mes lettres à M. de Saint- 
Pouange, je l’ai toujours fait : & j’apprends 
que' vous n’en recevez pas davantage. 
Dès que j’ai prié Dieu , j’écris : j’écris 
dès que je fuis habillé; j’écris dès que je 
defcends de la tranchée ; j’écris dès que je 
" defcends de cheval : je ne fais’ autre chofe : 
& cette chofe fi importante,; fi réguliè- 
rement faite, eft perdue. Il fâudroit que 
je fuffe le plus fot homme du monde pour 
ne pas profiter de la permilîion que le 
Roi m’a donnée. Aufli n’ai'je pas cela à 
me reprocher : car depuis que je fuis ici. 
Je lui ai écrit fix lettres. Je fuis ravi qu’on 
loue & qu’on faffe valoir Monfeigneur, 
puifqu’il le mérite ; mais je voudroisaufii 
que l’on parlât de moi , qui fais de mon 
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mieux, & qui ne réuflis pas mal. Vos 
fentiments dépendent donc de la négli- 
gence d’un miférable Courier! Au-Ueu de 
m’encourager' au moment où je fuis en 
péril , vous vous affligez : & au moment 
que Je n’y fuis plus , vous me grondez : 
aimez moi , Madame , un peu p’us à pro- 
pos, M. de Montclievreuil eff aufli triffe 
que moi : mais fi nous ne vous aimions 
pas auffi. tendrement , vos reproches nous 
toucheroient moins. Je vous demande par- 
don de la vivacité de ma lettre , fi ell-e 
vous fâche. Mais je n’ai pu me laiffer at- 
taquer fans me défendre. Voici la onziè- 
me lettre que je vous écris, & je n’en 
ai reçu que fix de vous. Peut* on avec 
bienféance . finir des reproches par :une 
priere ? Je voudrois que dans l’occafion 
vous difliez à Me. de Montefpan que nous 
manquerons bientôt d’argent. J’ai oui dire 
qu’elle renvoyé M. de Malezieux : ce qui 
ne me furprend point ; car je fais qu’elle 
a toujours peur qu’on ne la. vole, quoi- 
que M. de Montchevreuil n’ait point du 
tout l’air à cela. 

Ma fanté eft bonne , Dieu merci ; mais 
elle ne durera guere, fi vous continuez 
à n’être pas contente de moi : vous m’a- 
vez appris affez de maximes pour que je 
puiffe vous donner celle-ci, qui eftd’ex- 

N iij 
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enfer vos amis : commencez par, moi , 
puifque je fuis celui de tous qui vous eft 
& fera toujours le plus fîdele. Adieu. 

Louis-Auguste de Bourbon, 



LETTRE VII. 

Au Camp de PiElon, ce ’^x^Mai l68ç. 

J E n*ai pas manqué de dire à Cham- 
bonas ce que vous m’avez ordonné. 
L’air de la guerre m’eft fort bon : j’y 
dors & mange bien , & ne bois guere : 
les Officiers paroiffent affez contents de 
moi : & mes valets me donnent des louan- 
ges; Quand je partis , j’oubliai de deman- 
der au Roi (i le Régiment des Gardes 
Suiffes ne devoit pas battre aux champs 
pour moi, comme Général des Suiffes, 
dès qu’il n’étoit pas dans un lieu. Je vous 
fupplie de vouloir bLen lui en parler, & 
me mander fon intention là-deffus. Les 
premières chofes tirent à conféqiience, 
& perfonne ne fait mieux (i cela fe doit 
que M. Stoppa. Je crois que c’eft une 
madvaife plailanterie que vous me fai- 
tes, quand vous me mandez que vous 
aviez vu l’objet de ma .paffion. Je n’ai 
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pas été plus favant pour cela. Je n’écris 
point au Roi , parce que je n’ai rien à 
lui mander. 11 faudroit que l’ennemi fe 
montrât à nous pour nous réjouir : ca^ 
on'fai^quafi tous les jours la même cho- 
fe , & l’on's’en jaffe. 11 y une grande union 
entre le Maréchal & moi ; & la maniéré 
dont il en ufe, mérite bien que vous lui 
en fafliez un remercimerit. Adieu , Ma- 
dame : je vous affure que je n’oublierai 
jamais que le Roi a-fait de moi un Prin- 
ce , & vous , un honnête homme. 

M. de Richmond eft arrivé. Je lui ai 
donné la main , comme le Roi me l’avoit 
ordonné. Je vous fupplie de lui deman-' 
der comme il veut que j’en ufe avec le 
Comte de Soiffons, qui eff auffi dans ' 
l’armée. Nous allons partir pour aller à ' 
Senef. 

‘ > ' 

I — r ^ ; 

L E T T R E VIH. 

• .J * : . ^ 

A Piflotit WJ Juin 1689 . 

J E mande à 140 que vous, m’aviez écrit 
qu’elle méritoit de plus grandes répri-> 
mandes que celles que 200 lui avoit fai- 
tes : je vous réponds que 44 fongera .à 
■lui fur toutes chofes ; il s’eff bien douté 

N iv 
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que quand 7 lui refufa ce qu’il lui avoit 
demandé, c’étoit par la raifon que vous 
me mandez , qui étoit celle ruIH qui lui 
faifoit fouhaiter plus ardemment. De plus, 
Madame , fongez , s’il vous plaît , que la 
conduite de 47 a été fort épurée , qu’il 
y a long-temps qu’il a des Régiments , & 
que 27 n’en a point. L’application au fer- 
vice mérite bien quelque récompenfe.. 
.Vous avez tant d’envie de faire- plaifir 
au Maréchal d’Humieres ÔC à moi , que 
je me crois obligé de vous dire que dans 
une converfation que j’eus avec lui , il 
me témoigna , en me demandant mes 
bons offices , que la ieule cbofe qu’il fou- 
' haitoit préfentement étoit d’être Duc , 
& il me dit de fort bonnes raifons pour 
cela. Si le Roi lui accorde cette grâce pen- 
dant la campagne , le- Maréchal croira 
m’en être obligé : mais ce qui m^ feroit 
encore plus de plaifir , feroit que le Roi 
voulût bien me chargey de lui promettre 
cet honneur, ou m’adreffer la lettre par 
laquelle il le lui accordera. La raifon qui 
me fit parler pour M. de Luxembourg , 
me fit parler pour celui - ci , <qui.efl:de 
meilleur homme du monde, & que, j’ai- 
me tout -à- fait. Croyez, Madame , que 
je n’oublierai- jamais les fages maximes 
que vous m’avez données. On vous im- 
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portune fouvent ; mais le Temple^de Del- 
phes étoit toujours plein , à caufe de U 
confiance qu’on avoit à Toracle. • « 



LETTRE IX. 

« 

Ce ly Juillet 1689. 

V Ous ne devez pas être fâchée, Ma- 
dame , de me voir plus touché d’un 
, reproche que de toutes les louanges que 
l’on me donne : &il me femble que cela 
ne peut partir que d’un bon fond. Vous 
me faites un véritable plaifir de me faire 
ma provifion de compliments i car il y 
a là-dedans une efpece du faufieté ou de 
baffeffe , qui , chez moi y ne coule pas 
de fource. Je vous prie de ne me point 
trahir quand vous reconnoîtrez les vô- 
tres mot pour mot y d’autant plus qu’en 
ce pays , en devenant folide , on perd le 
talent de tourner finement les phrales. En- 
fila , l’on a- fait réponfe à ce que je vous 
a vois écrit fur le Régiment des Gardes Suif- 
fes : mais elle eft d’une maniéré qui m’af- 
flire que l’on n*a pas entendu la queftion: 
car Ton mande que la garde de M. le Ma- 
réchal , c’eft - à - dire , celles des Suiffes , 
ne doit point prendre les armes pour 

N V 
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moi , & que cela me fait plus d’honneuf 
■que fi elle les prenoit : que la garde qui 
eft devant le camp du Régiment des Gar- 
des Suiffes , doit prendre les armes & 
appeller pour moi : & à la fin de la let- 
tre , que les Suiffes doivent fe conformer 
fur les François. Je réponds à cela , que 
les François de la garde de M. le Maré- 
chal prennent les armes, & appellent pour 
moi, & par conféquent les Suiffes : que 
la garde des Suiffes , qui eff à la tête du 
camp , prenant les armes & appelîant pour 
moi , ne fait rien auffi que les Gardes 
Françoifes ne faffent : fi bien donc , Ma- 
dame , que les Suiffes font la même chofe 
que les François. Après avoir répondu 
aux trois queflions que l’on me fait , je 
-vous dirai que tons ces honneurs- là ne 
me font rendus que comme Prince du 
Sang : qu’outre cette dignité , je fuis en- 
core plus pour les Suiffes , puifque je 
fuis leur Général , & que les Gardes Suif- 
fes , hors dans^les maifons Royales , ont 
toujours battu au champ pour ceux qui 
poffédoient cette charge , auffî - bien que 
fes François pour le Giénéral de l’In- 
fanterie Françoile. Ce que je, vous dis 
eff un fait que le Roi peut demander à 
tous les vieux Officiers. Outre cela , une 
différence, c’eft que les Suiffes de la Garde 
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du Roi prennent les armes , & appellent 
pour moi ; ce que les François ne font 
point : par conféquent , piiifque les Fran- 
çois appellent ici pour moi , les Suiffes 
en doivent faire davantage : fans comp- - 
, ter que la réglé eft , qu’à l’armée on bat 
au champ pour ceux pour qui l’on ap- 
pelle à la garde du Roi. A pwéfent que. 
j’ai dit mes^raifons, on fera ce que l’onf 
voudra : ce n’eft qu’un (impie honneur 
qui ne tire point à conféquence :on n’ira 
pas me l’ôter : car pour les fonflions 
de la charge y je n’en parle pas , puifqu’on 
croit que le fervice du Roi en ira mieux. 
Demander fans paifion , me foumettre fans 
murmure , voilà ma maxime. Il eft vrai 
que ma grandeur tient à celle du Roi, 



LETTRE X. 

< €e 9 j 4 out 1689 , 

L e Chirurgien eft venu : je crains bien 
que nous n’ayons pas befoin de lui. 
Je vous parle peu de moi,: il feroit trifte 
de vous en mander du mal , & ridicule 
de vous en mander du bien. Je vois avec 
douleur que. le Roi ne m’a fait depuis 
long- temps fes compliments : j’ai beau 
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m’examiner, je me trouve fans faute > 
comme M. le Ragots troiivoit mes thèmes. 

Nous avons reçu aujourd’hui d'aifez 
bonnes nouvelles d’Irlande :on nous man- 
de que M. Roze n’a pas voulu recevoir 
à capitulation la Ville de Londondery. 
Je vous' fupplte de dire au Roi que je 
ne me donne point l’honneur de lui écri- 
re > parce que je n’ai point affez de ma- 
tière pour une lettre » puifque je ne fais 
autre chofe, finon que nos ennemis ont 
été campés 'ce matin à Nivelle. It y a 
grande apparence qu’ils veulent aller plus 
loin : car oit ils font , il n’y a pas affez 
de fourrages pour faire fubfifter quelques 
jours leur armée. Là nôtre , Madame , 
eft bien en état d’entreprendre quelque 
chofe : & it me femble que cela feroit 
bien glorieux au Roi , & en même-temps 
bien aifé à nous. M.le Maréchal attend, 
pour prendre fon parti, qu’il puiffe être 
fur de celui que les ennemis auront pris. 
Si le Roi le laiffoit faire, comme on nous 
mande qu’il l’a dit à Verfailles , je crois 
que nous ferions ’ parler de nous , fans 
beaucoup hafarder r car , fur les lieux , 
on voit les temps propres à entreprendre 
les chofes, & vous ne pouvez voir les 
moments de fi loin. M. le Maréchal craint 
avec raifon qu’après le bruit que le Roi 




A Mad. de Maintenons joï 

a fait courir , qu’il l’avoit laiffé maître 
de fes a£Hons , Ton n’ait mauvaife opi- 
nion de lui, de n’avoir encore rien en- 
trepris. Je vous avoue, Madame, que je 
brille d’impatience de voir fi je ne dé- 
ments point le fang dont je fors , & fi je mé- 
rite toutes les bontés que le Roi a tou- 
jours eues pour moi. Je vous prie de 
vouloir bien me fournir des fins de let- 
tres, car je n’en ai plus que deux. 

Il n’y a donc que les Suifles fur quoi 
vous n’ayez point d’efprit ! Relifez ma 
lettre , mais d’un bon ton , & vous n’y 
’ trouverez point de chagrin. Je n’ai fait 
que dire mes raifons , & je les ai dites 
comme fi je n’en avois pas de plus fortes 
dans le cœur du Roi &c dans le vôtre! 
Je fuis bon diable , & je ne me fâche 
pasaifément. Tavoue que je n’entends pas 
bien les railleries par écrit : mais au* lieu 
de date ^ mettez au commencement de 
vos lettres l’état de votre humeur , & 
je vous entendrai bien* 
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LETTREXr. 

' jtu Camp des EJlînes, 

J E croyoîs , Madame , voyant les en- 
nemis foibles , que nous pourrions en- 
treprendre quelque chofe en ce pays-ci t 
mais par les dernieres lettres que M. le 
Maréchal a reçues , il me paroît que bien- 
loin de nous faire profiter de notre fu- 
périorité , on démembre notre armée. 
J’aurois lieu d’êtré un peu fâché de voir 
que l’on ne m*a envoyé de ce côté , 
que pour me confcrver & m’apprendre 
à vifiter des camps. Malgré l’amitié que 
}’ai pour M, le Maréchal', je ne puis voir 
fans douleur l’oifiveté où l’on fient les 
troupes. Il m’a donné de bonnes maxi- 
mes générales , & je commence à favoir 
comme l’on doit fe comporter dans les 
armées. Vous êtes de trop bon fens,.pour 
ne pas voir que quand oü eil defiiné â 
une chofe , il y a plaifir de s’y rendre 
habile en peu de temps, qu’on n’y^ 
peut parvenir qu’en voyant faire les au- 
tres. Pourquoi donc pouvant me faire 
voir la guerre , & le Roi m’ayant témoi- 
gné fon impatience de m’y voir réulfir , 
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pourquoi me fait-on perdre une année? 
Car celle-ci ne peut être comptée. Puif- 
que 'le Régiment du Maine eft fi bon, 
que le Roi s’en ferve l'Il n’aura peut-être 
jamais plus de befoin de fes bonnes trou- 
pes : & puifqu’ici il ne fait que croupir 
dans l’oifiveté, que ne l’envoye-t-on ea 
Allemagne , où je pourrai fervir le Roi 
& apprendre mon métier } Je meurs d’en- 
vie de voir fi je vaux quelque chofe. Il 
n’y aura qu’à me recommander à Chan- 
lay. Vous m’aimez trop folidement , Ma- 
dame , pour ne pas approuver ma lettre , 
quand vous y aurez fait réflexion , & 
pour ne pas perfuader le Roi. 



LETTRE XII. 

Jtu Camp de Horri) ce 14 Septembre 168^.' 

N Ous apprîmes hier par Bruxelles la 
prife de Mayence, qui nous étonna 
beaucoup : on en dit même des parti- 
cularités qui empêchent d’en douter. M, 
de Cour, Madame , me dit que vous 
l’aviez chargé de faire une follicitation à 
M. le Maréchal. Mais M. de Louvois 
ne vouloir plus entendre parler de cette 
a&ire. 11 s’en faut l^en que je fois de l’a- 
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vis de Me. de Mon.tefpan fur ma campa- 
gne : j’ai été fort allarmé , quand j’ai vu 
. dans la lettre que vous écriviez à M. 

de Cour, que vous efpérez me revoir 
' à votre retour de Fontainebleau. Quoi- ~ 
que je ne faffe pas grand’chofe ici , j’y 
fais toujours plus qu’à la Cour, ’où je 
ne fais que clopiner devant des gens à qui 
je fais de la peine , au-lieu que j’apprends 
ici mon métier : & je n’y vois point 
Madame la Duche(Te,.que vous craignez 
toujours qui ne me gâte;; je ne manque pas , 
comme'vous voyez , de raifons pour de- 
mander à fervir long-temps , fans parler 
de l’extrême enyie que j’en ai. Tous les 
Officiers difent ici que le véritable temps, 
d’entreprendre eft arrivé. Je n’écris qu’un 
mot an Roi ; il vaut mieux qu’une lettre 
foit courte que languiffante. Sa Majefté 
aura bien de la peine à trouver mieux 
que le Maréchal d’Humieres ou M. de 
Luxembourg. Sans s’être concertés avec 
le Roi ni avec vous, ils m’ont toujours 
donné les mêmes maximes. 

Je commence à être perfuadé que tous 
les bons offices que Ton m’a rendus ne 
feront que me nuire : car les maniérés de 
ce pays-ci , où l’on ne voit que des hom- 
mes, font bien différentes de celles de 
-U Cour , où l’on eô environné de femmes 
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qui n*ont pas toutes votre folidité. Vous 
trouverez feulement que je fuis plus oc- 
cupé de ma grandeur que je ne l’étois , 

& que je ferai bien-aife de faire conclure 
cet hyver le bon mariage que vous fa- 
vez. Si le Roi veut que je lui écrive plus 
fou vent , il eft fort le maître-: qu’il me 
faffe voir plus de chofes. 

i ■ 

\. 

LETTRE' XIU. 

Au Camp de Deïnjfe^ ce x6 Juin 1690. 

* f 

J E ne me fens pas , Madame , de la let- 
tre du Roi>& ^ la vôtte t la joie 
m’empêche fouvent de m’exprimer : c’ell 
ce qui me fait craindre'de n’en pas affez 
témoigner au Roi. Mais vous me cpn- 
noiffez, & favez à quel point je fens tout , 
ce qui me vient de *fa part : dites-lui 
bien tout, Madame, je vous en prie, & 
pÈÎgnèz-moi pénétré 'dè'tôütes fes 'bon- 
tés ; cherchez- les termes -les plus forts, 

& craignez encore avec tout votre efprit 
de n’en pas dire affez : prenez enfuite pour 
vous, & donnez là*deffus carrière à vo- 
tre imagination : je ne me gâte point : les 
dernieres grâces me touchent autant que 
les premières. Je fuis ravi que le foible 



Digitized by Google 




306 Lettres du Duc du Maine 

que vous avez naturellement pour moi 
fe fortifie de l’eftime , fi c’eft pour n’en 
jamais voir la fin. Si j’ai de l’ambition i 
jVn creve. Soyez un. autre moi-même : 
6c tandis que je ne demande ici qu’à me 
facrifier pour le fervice du Roi & de 
l’Etat, que je fois auffi à Verfailles pour 
prendre foin de mes intérêts. Travaillez 
pour votre cher enfant , fi vous le trou- 
vez digne deTavouer pour tel': & fouve- 
nez-vous qu’en ceci les autres Princes ne 
tirent"point à conféquence, & profitez-en. 

Je fuis bien honteux de toutes les louan- 
ges qu’on me donne, & de tous les com- 
pliments que je reçois. Quelle idée peut- 
on 'avoir des François , quand on voit 
crier .au miracle à un homme qui n’a fait 
fimplement que fon devoir! Que de plai- 
fir j’aurois. Madame, à vous embrafler; 
& à voir la joie peinte fur le majeflueiix 
vifage du.Roil 

? r rrr-— > . ' 

L E T T R E XIV. 

yfu Campf ce 3 Juillet 1690 . 

J E fuis ravi, Madame, j’ai vu une ba- 
taille.: c’eft une marque de mon bon- 
heur.. le m’en porte bien , Dieu merci. 
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Je n’aurois jamais fait fi je difois du bien 
de tous ceux qui le méritent : je mécon- 
tenterai feulement. Madame, de vous af- 
furer , que Vaudeuil mériteroit bien d’ê- 
tre Maréchal-de-Camp , &c que je m’ef- 
timerois heureux , fi le Roi pouvoir être 
content des fervices du pauvre GambU- 
lard, ' 

^ ' - 

LETTRE XV. ^ ' 

j 4 u Camp de Far âne y ce 16 Juillet 1690.' 

S I je n’ai pas encore fait mes dévotion^ 
il y a , je Tofe dire. Madame, de la 
faute du Pere de la Chaiie, qui n’a poin^ 
^ fait de réponfc aux lettres que M. d’An- 
tin lui a écrites de ma part. Je ne fuis 
point furpris que vous me croyiez plongé 
dans le libertinage , du moment qu’il vous 
,eft revenu que j’avois paffé une fête fans 
communier : car à la Cour, on ne çon- 
noît point les milieux. Si je n’étois pas 
homme de bien naturellement, je ne fe- 
,rois pas aflfez fot pour le faire paroître. 
Je tiens dans la réglé le plus que je puis, 
ceux que j’ai l’honneur de commander ; 
je fecours les miférables : j’empêche les 
querelles, & je n’ai jamais fait de mal à 
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' perfonne, pas même à ceux qui le méri- 
tent. J’ajouterai , Madame , que je ne me 
leve, ni ne me couche, que je ne fon- 
•ge que je puis mourir à tous moments : 
que le jour du combat , il n’y avoit au- 
cune apparence qu’il- dût rien (e paffer : 
que quand on choqua les ennemis , ce 
fut avec une tête où il n’y avoit affuré- 
ment point d’Aumônier. Le lendemain on 
croyoit (i peu donner bataille , que l’on 
avoit fait, faire fur la Sambre trois ponts, 
dans le deffein d’y faire paffer nos baga- 
ges : & quoique l’on cherchât, à l’endroit 
où je fus toujours, des Prêtres pour don- 
ner l’abfolution , on n’en trouva point. 
Mes ennemis trouveront toujours à m’at- 
taquer ; ils n’ont rien à dire- fur ma con- 
duite : ils veulent noircir les replis de mon 
cœur , & vous voulez les croire. Je me 
flatte , Madame , d’être vraiment honnête 
homme : ôi je ferois bien fâché que vous 
me crufliezTans mœurs, en un âge oîr, 
fl je l’ofe dire , je mérite quelque louange 
de me conduire comme je fais. Je vous 
affure que je pardonne de tout mon cœur 
•à ceux qui, pour faire’ les bons valets., 
•ne fongent qu’à vous dire du mal d’un 
«homme que' vous aimez. Je ne conçois 
•pas leur politique; mais il y a des gens 
capables de toutes fortes de travers. Je 
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fuis, Madame, livré au public, & vous 
pouvez aifément vous éclaircir , fi j’avance 
rien de faux. Je fuis charmé de votre 
amitié, & je trouve qu’il n’y manque 
qu’à recevoir moins bien ceux qui vous 
difent du mal de votre mignon : vous 
y gagneriez bien du repos, & Je*confer- 
verois votre amitié. Je donne à M. de 
Cour la liberté de me dire tout ce qu’il ^ 
penfe fur moi ; aufli me connoît-il mieux 
que moi-même. Je tends à laperfeftion, 

& l’on n’y parvient point avec les flat- 
teurs. Continuez, Madame, à me dire 
mes vérités : je ne me lafTerai pas de les 
entendre. Mais foyez toujours jufte : il 
cft étrange que depuis le temps que vous 
êtes à la Cour, vous n’ayez pas encore 
bien appris à donner le tort aux abfents. 



LETTRE XVI. 

Devant Mons , ce 26 Mars 1691 . 

I L me femble , Madame, que le Roi 
eft content de moi; mais je ferois bien- 
aife de le favoir par vous. On n’a com- 
mencé à tirer le canon qu’aujourd’hui ; 
& les afliégés paroiffent jufqu’à préfent 
les meilleures gens du monde. Le Roi 
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fiit attaqué hier légèrement de la goutte: 
ce ne fera rien ; ^lle commence à dimi- 
nuer. Il tient mal la parole qu’il vous a 
donnée : car outré la fatigue , il s’expofe 
fi je l’ofe dire , comme feroit un jeune 
' fou, qui auroit fa réputation à établir. 
Je vous prie de lui en mander votre avis: 
car il fe fâche quand nous lui en par- 
lons. Je monterai demain la tranchée : je 
puis bien vous répondre que je n’y épar- 
gnerai ni ma perfonne, ni l’argent, pour 
faire bien fervir le Roi. Le Prince d’Oran- 
ge n’a point encore pris fon parti , & nous 
^ n’en avons pas beaucoup d’inquiétudes : 
fouvenez-vous , Madame , que nôtre ami- 
tié eft à toute épreuve , & que vous me 
l’avez dit fouvent vous-même. Je fuis fort 
bien avec Boufïlers; je l’ai affuré \que 
vous m’aviez plus d’une fois parlé de lui. 
Je ne vous écris point de nouvelles. Ap- 
paremment celui qui les fait vous en 
informe, & peut-être même vous en dit- 
ij quelques-unes d’avance. Cette entre- 
prife-ci eft la plus audacieufe qui foit en- 
core entrée dans l’efprit de l’homme. 
Le Roi nous alTure que vous faites 
un grand plaifir de venir au-devant des 
guerriers , & que vous êtes là - delTus 
comme un enfant. Je compte beaucoup 
fur mon zele , & fort peu fur ma capacité. 



Oigitizoc» X'h 
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LETTRE XVII. 

j4u Camp de Halle ^ 1 Jaiu, 

M Onfîeur le Duc de Chartres nous 
a Joints, & m’a fort dit toutes les 
inftruftions que vous lui aviez données 
en partant, & la promeffe que vous aviez ^ 
voulu tirer de'lui, qu’il fe corrigeroit de 
certaines petites chofes. Vous devez être 
contente de lui , & croire qu’il efl hom- 
me de parole : il me fait beaucoup d’a* 
mitiés, auxquelles Je réponds, comme Je. 
dois , refpeâiueufement , mais fans affec- 
tation. Je crois être obligé de vous man- 
der qu’il ne m’a pas nommé le nom de 
Madame, Il a dîné chez moi , & il afoupé 
avec M. de Luxembourg : il nous a don- 
né à manger. Il fut gaillard , quand il 
vit l’ennemi : enfin , il fait à merveille. 
Je fuis fort bien auflî avec M. d’Arcy & 
avec l’Abbé du Bois. Je vous l’avouerai. 
Madame : Je fuis affez content de moi. 
J’ai bien de la peine à me confoler que 
la garnifon de Halle fe foit retirée : car, 
en qualité de Maréchal-de-Camp de jour. 
J’en aurois~commandé l’attaque ,*& Je 
crois, qu’avec un peu d’aide, j’aurois mon- 
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lé comme un autre. Vous favez fans doute 
que M. de Luxembourg fait merveilles 
pour moi, & moi pour lui : & vous ne 
l'auriez vous imaginer combien mon pefe 
jeft bien avec moi : qu’il eft facile aux 
grands Seigneurs de faire plaifir ! Ces 
mots , /< fuis content de vous , m’ont plus 
louché que cette multitude de charges 
qu’il m’a données. Si Malezieux ne fe 
foucioit pas plus d’argent que moi, vous 
gagneriez bien du' repos. Dites au Roi 
combien je l’aime ; je fuis au défefpoir 
de n’avoir qu’une vie à facrifier à fon 
fervice : mais je la facrifîerai , comme fi 
j’en avois cent. ' 



LETTRE XVIII. 

V 

Au Cdmp de Florennes f ce 27 Juillet 1691. 

D Epuis que les ennemis ont repaffé la 
Sambre , nous n’avons pas eu beau- 
coup de îoifir. M. le Prince -d’Orange 
nous tient de près : mais je commence à 
croire qu’il ne veut que nous importuner , 
& qu’il craint la décifion. Empêchez le 
Roi, Madame , de tant travailler : en 
altérant fa fanté, il gâtera plus nos affai- 
res , qu’un peu moins d’application pour 

elles 
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elles ne pourroient faire. Je ne fuis pas 
furpris de la joie de Monfeigneur :'car, 
quoique fa naiffance pût lui faire efpé- 
rer ce que le Roi a fait pour lui, c’eft 
une marque d’eftime & de confiance, 
qu’il faudroit être bien peu folide pour 
ne pas fentir vivement. Tout le monde 
.ell charmé du choix du Roi, & tous les 
pays étrangers feront ravis de revoir M, 
de Pomponne dans le Miniftere. Nos affai- 
res font trop bien conduites pour aller 
mal. Confervez-nous le Roi ; & s’il ne 
veut pas fonger à lui , forcez-le à le faire : 
cè font-là les cas oii il eft permis de de-' 
fobcir. Adieu , Madame. 



LETTRE XIX.' 

Lundi, 

» - . ^ 

J E fuis ravi. Madame, que vous vous 
fafîiez autant de.plaifir de me montrer 
St. Cyr , que je m’en fais de le voir. Les 
principes de ce grand établiffement font 
bien fages, bien folides, bien avantageux 
> pour l’Etat 6c pour la Nobleffe : je vous 
reconnois dans le projet , ÔC' je fuis cer- 
tain de vous retrouver dans l’exécution. 
Vous aurez choifi les moyens les plus 
Tomt VIL O 
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fûrs & les plus fimples pour arriver au 
mieux. Je compte d’y apprendre quelque 
chofe pour l’éducation de la jeuneffe : & 
je me fens tout glorieux de fonger que 
vous devez m’initier dans vos myfteres : 
j’appréhende feulement d’en avoir' l’efprit 
tellement rempli , -qu’il ne me refte plus 
guere de liberté pour traiter les graves 
propos , par lefquels vous me faites envi- 
fager que fe terminera la fête. Je ne cef- 
■ ferai de vous affurer de ma reconnoiffan- 
ce : vous avez fait tant d’ingrats, Mada-^ 
me, que ce fantiment doit vous paroî- 
tre nouveau. 



LETTRE XX. 

Ver faille s 3 ce 11 Mars 17 10. 

O N ne meurt point de joie , Mada- 
me, puifque je n’en fuis pas mort, 
quand le Roi m’a fait l’honneur de me 
. dire ce matin, qu’il étoit déterminé à tou- 
rtes les grâces que je lui avois demandées. 
Sans la Reine d’Angleterre, j’aurois été 
, partager mon raviffement avec vous : l’é- 
panchement de nos cœurs eût été bien 
. unanime. L'avis que vous me donnez fur 
. mes enfants , Madame , efl rempli de bon'- 
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té & de fageffe. Vous croyez bien aufll 
que ne fongeant pas à me défaifir du Gou"' 
vernement de Languedoc, je les retiens 
toujours par rincertitiide de l’écoulement 
de celte grâce, à laquelle naturellement 
entr’eiix , fous le bon plaifir du Roi , dans 
la fuite des temps, ma prédileûion don- 
nera le branle. Permettez- moi de cHer- 
cher demain un moment pour vous em«, 
braffer. 




LETTRE XXL 

? 



A VerfaillcSi ce 13 Avril 1719; 

L e Marquis de Laffay , Madame, efl 
allé à Paris, pour ne plus importuner 
le Roi par la trop fréquente vue de foi» 
trifte & inquiet vifag^. C’étoit très-na« 
tiirellemcnt que je jouois le furpris : le 
jour de la revue paffé, je ne favois plu» 
à quoi m’attendre. Il efl vrai que la ma- 
niéré d’annoncer une aufli grande grâce- 
' eût été bien galante , bien brillante , & 
m’eût épargné bien des lettres de com-^ 
plimenis de tous nos MelTieurs: mais peut» 
être aufîi qu’il m’en eût coûté la rie ; 
car j’aurois voulu me précipiter de mon 
cheval pour faire mon remerciment, & 

O ij 
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pour témoigner plus vivement devant tout 
le monde mon extrême reconnoiffance , 
& la parfaite notion que j’ai du prix in- 
fini d’un femblable bienfait. U vaut donc 
mieux pour moi que mes premiers mou- 
vements foyent plus en particulier. J’au- 
rai encore un double plaifir à les répan- 
dre 6c à les réitérer à chacun des gens 
à quj j’en apprendrai la nouvelle: fi elle 
arrive cette femaine , ce Carême aura été 
délicieux pour moi. Je mentirois fi je 
TOUS difoTS que je l’attends fans impatien- 
ce. Mais je -vous affure que c’eft fans in- 
quiétude , & que je fuis pénétré de la 
tendre & aftive follicitude, dont vous me 
donnez encore de fi touchantes preuves. 
J’ai laiffé abfqlument le choix d’une Da- 
me.' d’honneur à Madame la Princeffe : 
je n’aiirois pas tant confuîté fon opinion 
pour le choix d’un Cavalcadour. 



^ lettré XXII.. 

» * 

■ VerfailleSf ce ii Avril lyiU 

V oilà donc la petite- vérole déclarée, 
Madame ! Elle ne nous a pas furpris. 
Mais permettez-moi de vous redire en- 
core un mot fur rextrême inquiétude 
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que j’ai pour la perfonne ,du Roi, Ne 
voyons point trop hoir : fongez feule- 
ment , je vous en conjure, que dans un 
air de venin , la petite-vérole n’elt pas 
lé feul mal que l’on piiiffe prendre. Eh ! 
oiï en ferions-nous fi mon pere. . . . Je 
n’ai pas la force d’achever! Au nom de 
Dieu , Madame , que le peu de fuccès 
que vous attendez de vos repréfentations 
ne vous empêche point de les faire bien 
vivement, & devons joindre pour cela 
avec-M. Fagon. J’ai eu le cœur vraiment, 
touché ce matin des difpofitiOns de ten- 
dreffe que j’ai vues à M. le Duc de Bour« 
gogne. Il m’a montré la lettre qu’il écrit 
au Roi, et ma dit quil^^vous.. en ecn- 
voit une'éhcbre; plus forte. Le. Roi! né 
doit point fe reg^'der comme un fuiiplè 
particulier. Qu’il s’expofe pour fauver. 
fon Etat, à un danger indifpen fable , nous 
tremblerons, mais nous ne l’en détour-» 
nerons pas. ‘Ici, il s’éxpofe fans nécelîité 
& fans fruit : le falut de fon Etat lui.de^, 
tnande dé ne fe- point expofér. Il peut 
-en fe ménageant fatisfaire à fon inquié- 
tude, & avoir à toutes les heures des 
nouvelles de Monfeigneur. Qu’il fe dife à 
lui-même ce qu’il vous a dit' alors : qu’il 
fonge à la conjonfrure où nous fommes 
tout réfide en lui : le péril de Monfei- 

O 11; 
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gneur le doit preffer de ménager le lien. 
Enfin , Madame , n’ayez rien à vous re- 
procher pour Ta précieufe confervation. 
Vous ne fauriez vous imaginer en quelle 
agitation je fuis , & ce qui fe pafTe en moi , 
Réparé du Roi. 11 efl, en vérité, bien in- 
commode de tant aimer ! 




A h I Madame!; quel coup, & quel 
coup pour le Roi! né me fera-t-il 
jjpoint permis d’aller à Marly , pour mê- 
ler ma douleur avec là fienne , & pour 
Satisfaire à l’inquiétude que j‘ai fur fafanté? 
l’attends ici vos ordres avec impatience: 
& je vous fupplie , Madame , ü l’on ne 
me permet point de ntï* jprcfentçr, d’af- 
furer que je reEens 8c que je pehfe tout 
ce que je dois. ‘ j 

, - 0 - : ■■ 
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LETTRE XXIV. 

' Di la mcmi. 

Juin 1711. 

P Ermettez-moi , s’il vous plaît, Ma- 
dame, de n’employer mes premières 
paroles qu’à excufer le défordre de mon 
efprit. Je ne fais fi je fuis véritablement 
en vie. M. le Duc du Maine m’apprit 
hier en arrivant l’effroyable état oii il a 
été.' Quoique ce foit lui-même qui m’en 
a fait le récit , je n’ofe qu’à peine me 
flatter que ce foit lui qui me q^arle , ôc 
je fens bien que je perdrai le peu de rai- 
fon que j’ai , fi Dieu', qui , par fa miféri- 
' corde fur moi & fur mes enfants, vient 
de reffufciter mon mari , ne me fait la 
grâce de remettre bientôt mon ame dans 
une afiiette plus tranquille. Je fais. Ma- 
dame, toutes les marques de tendreffe 
que vous venez de lui donner dans cette 
malheiireufe occafion. Si la foibleffe oîi 
je fuis me permettoit de me traîner juf- 
qu’à votre appartement, j’irais vous emi 
braffer mille fois, pour vous en témoi- 
gner ma reconnoiffance. Agréez, Mada- 

O iv 
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me, que cette lettre, toute mal -faite 
qu’elle eft, m’acquitte de ce devoir en- 
vers vous., Soyez, s’il vous plaît, bien 
perfuadée que je vous regarderai toute 
ma vie avec des yeux de fille , & qu’il 
n’efi pas pofllble d’avoir pour pcrfonne ni 
plus d’eftime , ni plus de tendrelTe , ni plus 
de reconnoiffance , ni plus de refpeft, 

V 

r \ 

AJ, U Duc du Maine, 

Je vous recommande Guiry pour la 
Lieutenance-Générale du pays d’Aunis. 
Si vous faviez , Madame, combien on re- 
double d’ardeur de rendre fervice aux 
gens de mérite , quand on s’eft vu près 
d’habiter une terre oîi l’on n’eft bien ef- 
corté que par de bonnes œuvres! 



» 

LETTRE XXV., 

' - 'De M, h Duc du Maine, 

■ ■ P'c.'jiiiîlcs y ce 6 Janvier 1711. 



L e billet dont vous m’avez honoré. 
Madame, eft bien court; mais il dit 
tant.de chofes, & il eft.fi flatteur, que 
je ne puis m’empêchêr de vous 'en té- 




X M A D. ' I) E M A I N T E N O N.' Jl r* 
fnolgner ma reconnoîfTance. Tenvoye 
à M. le premier Préfident, pour qu’il fâ- 
che d’original ce que vous me mandez, 
de lui. Je puis , (ans aucun rifqiie , vous 
offrir tout mon crédit auprès de ce Ma- 
giftràt. l! Joint à beaucoup de bonnes qua- 
lités une fouplefle & une docilité d’ef^ - 
prit , qui , à ce' que j’efpere , mettront le 
Roi tout-à-fait à l’aife. Je fuis en état 
aufli de répondre du refpeft & de la pro- 
fonde eftime qu’il a pour vous. Il vous 
en auroit affuré, Madame,* s’il avoit eu 
Phonneur de vous voir r & il y auroit 
ajouté des avions de grâces , que Vou^ 
n’auriez peut-être pas voulu recevoir 
& que je n’ai ofé vous faire , mais qu’il • 
efl cependant bien difficile de fe perfua- 
der que vous ne méritiez pas* 

i .1. ■ • î ' . '1 1 • 



- V' 



L E T T R E 'XX VI. 



JDi Mad^ la Duch-cJJl dtf Maine» 

. . r» • ; ; ; • • I <■ ; î, ’ , * ' 

‘ A Sceaux, ce ir Février .ip ai 
t •• • • ; '/i ' O ; ; ^ n _ , V. , ‘ 

J ' 

r ^ 

"’TTOus aimez MC lé Dîic du Maine, 
V Madame rvou's avez pour lui defr, 
cnfràillcs de mere , & vous pardonnerez 
plus aifément qu’une autre aux inquié- 

O V 
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tildes d’une femme, qui tremble pour luu. 
Je fais qu’il y a de l’indifcrétion à s’a- 
dreffer à vous au milieu de la vive dou- 
leur qui vous occupe. Mais vos bontés y 
que nous avons tant de fois éprouvées y 
me font tout hafarder dans la cruelle fitua- 
tion où je me trouve. Je ne puis voir y 
fans frémir , M. le Duc du Maine fefpi- 
i:er un air dont tant de funeftes aventu- 
res nous marquent la corruption. Il n’a 
point eu de ces. fortes de maladies : 
n ep; eftplus fufceptible qu’un autre , par 
îa dçIicateflTe de fa confplejûoa , & par 
les imprefîions que lui â fait fon terrible 
accident. Avec tout cela, je fais, Mada- 
me , qu’il perdroit mille vies, plutôt que 
de fonger un moment à s’éloigner du 
Roi : & quoiqu’il qe lui foit pas poflible , 
en reliant à Vêrfâilles, de ne pas com- 
mercer tous les- jours avec des gens qui 
font dans, l’air , il' paffera , certainement 
par-deffus toutes confidérations, fi votre 
tendrelïe véritablement maternelle ne feit 
violence à fes fentiments. Que fès trois 
enfants, que fa femme. vous ayent enco- 
re; Madame ,'cette importante obligation I 
Délivrez- nous tous par vos bontés' d’uno 
£ cruelle inquiétude , 6z d’pn péril qui 
peut- être ne nous laiiferoit pas jouir long- 
temps de toutes les grâces que vous coiiS 
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avez procurées. Je me flatte , Madame , 
que vous m’accorderez encore celle-ci , 
que je^^ous demande les larmes aux yeux,~^ 
& dont je garderai le fouvenir jiifqu’aa 
dernier moment de ma vie. 



LETTRE XXyiI.' 

De la, même. 

Ce 14 Février Vj\t, 

‘I 

Q Uel malheur, Madame! quelle af- 
fliftion pour le Roi ! quelle perte 
pour la France ! quel écrafement pour 
vous ! Je fens tout trop vivement : mon 
cœur efl déchiré : mais votre état eh par- 
ticulier donne un cruel redoublemem à 
V ma douleur , & je fuis percée de tous les 
traits qui vous frappent. Une mort ino-> - 
pinée vous arrache la plus aimable des 
Princefles , l’ouvrage de vos mains', les 
délices de la France , dans le> temps que 
tout le Royaume: alloit recueillir le fruit 
de vos foins , & . que vous commenciez' 
vous-même à relfentir le fuccès d*une édu- 
cation qui vous avoit coûté tant de veil- 
les ! Voilà , Madame , une terrible pré- 
dication pour les, Pjinces.' Dieu me faffe' 
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la grâce de la mettre à profit ! Pendant 
que je lui demanderai pour vous les c«n- 
folations qui vous font néceffares , ( & 
avec un cœur fi fenfible, qui en eut ja- 
mais un plus grand befoin ? ) obtenez 
pour moi de fa miféricorde , que cet exem- 
ple effroyable du néant des grandeurs hu- 
maines , me fafle penfer férieufement à celle 
qui ne doit jamais périt.' 



LETTRE XXVIII. 

De M. le Duc '"du Maine. 

' A. VtT faillis , ee- 6 Mars 17 1 

, * f-: 

» - 1 ■ 

T; iqHifioire de> Crccy qui i vous eft re- 
JLayenue , Madame , efliyéritable : c’efi 
chez l’Abbé de Mornay qu’^n vit cet 
'Abbé à lunettes qui nous eft inconnu. Je 
tfaime. point tous ces raifonneurs fur Ta- 
vecir celui-ci ne s’expliqua point 
diQ la maniéré' dont lui étoient venues fcs 
notions. Il eft‘ feulement certain qu’il fit. 
fes ‘ malheureux pronoftics pendant le pre- 
mier Matly de cette année, & qu’il dé- 
figna pour le temps de crife les environs • 
du ou ■ 1 5 Février.' 11 ne feroit péut- 
«ire'pasrxnauyais ade questionner cet Abbé 

i 

/ 



Di< - L'- 



•d 
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cfui va quelquefois , dit*on , chez M. d« 
Torcy. Je fuis accablé , Madame , de e« 
que j’apprends à' ce' moment de ‘nos En«‘ 
fants Royaux. ' 

f , ' ' * • ' • - ‘ 

- ' I " i '. 

lettre' XXIX. 

• • • 

• ' Du' mimt, 

A Ver faille s y ce 9 Mars xyiti 

J 'Ufques à quand-, Madame , plaira- t-il 
à Dieu de nous frapper' ? Hélas ! que; 
èeux qui font morts dans le Seigneur 
font heureux tant par ce qu’ils ont 
trouvé , que par' ce qu’ils ont quitté l 
Axrffi n’eft-ce pas fur eux qu’il faut pleu- 
rer-: c*eft fur nous, qui 'f eftons. “Qu al- 
lons-nous voir ? & qu’éft-ce que' to'iit ceci 
nous annonce? Si nous' perdions encore 
M. le Duc d’Anjou j ' que ’ de nouveaux 
obdacles à la paix ! Et E tout'roiEe fur 
la vie d’un enfant de deux ans , dont 
même la complexion eE afrez foible , que 
nous refte-t-ii à envifagër pour l’avenir > 
& que ne pourront pas dire pour le pré- 
fentjles perturbateurs du repos public dana 
les pays étrangers ? En fortant des crain- 
tes, à l’afpéô d’une minorité, l’oa rtc 



Digitized by Google 




326 Lettres du Duc iht Maine 

tpmbe, dans, celles d’un, mal aâuel , dont 
la fin ne peut (e prévoir. Toutes ces idées 
font- bien accablantes : elle^ augmentent 
de moment en moment le prix de ja con- 
fervation du Roi. Rien n’eft plus flatteur , 
Madame , que l’attention- que- vous avez 
pour mes enfants au milieu de nos cala- 
mités. C’efi eux , en effet , qui , fuivant 
le cours de la nature , font à plaindre , 
& non pas moi , qui puis efpérer,avec 
quelque vraifemblance , que le Roi me fur- 
vivra. Cependant rinftinû qui nous porte, 
à conferver nptre'fang , fuivânt l’ordre 
de la Providence , me les a fait envoyer 
à Sceaux. Je comptois que Mad. la Du- 
chefft du Maine les fuivroit de près : 
mais Ton inquiétude fur le fort des deux 
petits Princes , l’a, etnporté jufqu’à pré- 
feiit fur fcs frayeurs ^perfonnelles.:Adieu , 
Madatne^^ je ne puis enco're dans ces 
premiers inftants me réfoudre à vous voir. 
Oii en ferions- nous , fi nous ne croyions 
pas en Dieu î . . . : . .. 
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LETTRE XXX. ' 

;t\ Ce Mardi ijiyi 

E .N. partant pour Anet , Madame , je 
reçois une lettre .de Mad. la Prin- 
ceffe de Conti , qui fe ravife de fon in- 
difcrétion , & qui me mande de dire au 
Roi qu’elle feroit, très- contente de n’a- 
voir -que le Gouvernements Comme peut- 
être lft>temps prefle, 6ç que je n’aurai 
l’honneur de voir le Roi qué ce foîr , je 
crois m’acquitter de ma commiflion en 
vous l’adreflanf. Vous voyez en cette 
conjonâure l’opinion qu’on a de ma pro- 
bité qu’on ne doute pas que, pour 
faire plaifir aux autres , je n’oublie que 
U.Comte d’Eu eft & fera dans le befoin^ 
quoique je fuffe fort aife. qu’il fût furie 
petit mémorial de Sa Majedé, 6c que, 
s’il avoit le Gouvernement de Provence , 
ce fût comme û M. de Vendôme vivoit 
encore." J’ai été gratifié en perfpecHve 
depuis trop, peu de temps, pour revenir 
ifitôt à la charge, malgré le courage que 
devroit donner la d'efnande de^M/de lâ 
Kocheguyon. En effet, s’il s’agiffoit de dif- 
tribution de penfions, j’ai beau être l’hom- 
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\ J ■ iT- 

me du monde le plus ferviabic , 6{.lt 
' moins âpre à la demande , je' reprél'en- 
terois bien vivement à notre véritable 
pere, & à vous, Madame, qui nous te- 
nez lieu de mere , que le Comte d’Eu ne 
pouvant envifager fur mon bien que dix 
6u douze milleMiVres’ de renté- , iï-n'^>, 
pour toute reflburce , que là charge dé 
grand- Maître d’Artillerie,- qu’il aura ache- 
tée par la mort d’un pere qui compte 
,de ne la pas làiflTer fitotv -i - ' - ^ 

‘" Voilà, Madame', ce què j’àlloîs vous 
dire hier , quand Me, la Ducheffe d’Or- 
léans entra, & ce qui- mérite, je crois,' 
quelque attention , mais' qui pourtant ne 
demande nulle réponfe. Je me flatte que 
vous aurez approuve la maniéré dont j’ai 
eu l’honneur de parlèr-à-Sa Majéflé, en 
faveur de M. de Charôlois : les Princes du 
Sàng , -quoiqu’ils fafle'nt , auront toujours 
fen moi un ami^ ’’ 1 ' 



r E T T RE 






XXXI. 




' ‘'Ce 23 J(ùà 171s. 

iI.:X . ■ ; ’ ^ 



D Épiiîs que Je fuis fortî de chez vous , 
Madame , ayant réfléthi fur lé cha- ' 
ftin dans lequel vous m'avez dit qu’étoit 







A M A n. DF. Ma IN TE NON. 3^^ 
le Roi fur la diitributiua de ce que la 
mort de M. de Vendôme fait vaquer, 
j’ai craint d’y avoir contribué par le der- 
nier article de la lettre que je vous écri- 
vis avant-hier. Je vous protefte donc, Ma- 
dame, que jeferpisau défefpoir qu’il eût 
produit cet effet. La même bonté qui 
donne la liberté de parler naïvement dt 
fes intérêts les plus intimes , au Roi & à 
vous, comme aux chefs de la famille,' 
requiert aufîi que Sa.Majefté ne fe tienne 
ni importunée des demandes, ni embar- 
raffée des refus, ni inquiété des mécon- 
tentements : tout ce que je penfe & pour- 
rai penfer de ma yie, pour moi ou pour 
les miens, eft uniquement'réîatif à lui; 
Compatiffez , je vous en conjuré , à la 
délicateffe de mon cœur , qui fait aller 
le bdn plaifir de Sa Majefté , & fa bonne 
humeur , bien avant le parfait établiffé-’ 
ment du Comte d’Eu , & même'^ avânt' 
ma vie, , ' ■ ■ 




î P 
■ n . 
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L E T T R E. XXXII. 

^ ^ f 

' - 

y erf ailles f ce \o Octobre 1714* 

N On, vraiment, Madame, je n’avois 
pas oui dire que vous vouliez vous 
rendre encore plus invifible que vous n’é- 
tiez : l’air de Rambouillet eft un fort 
mauvais air , s’il vous a infpiré cette mé- 
lancolique idée; & nous fommes moins 
que jamais dans un temps ^ vous faire ' 
éviter les converfations de certaines gens, 

A qui parleroit-on du Roi & de l’Etat, 
linon à yous , qui aimez (t chèrement l’un; 
& l’autre ? Je franchirai demain cette bar- 
rière,* que vous m’avez fouvent repro- 
ché de trop refpeâer. Il me faudra une 
grande audience pour vous rendre compte 
des projets que je fais , en conféquence 
des volontés dû Roi , pour notre accom-, 
modement de famille, des peinés que j’ai 
à me donner pour cela, des mefures que 
j’ai à garder , & des inconvénients que 
je dois éviter dans des difcuffions qvji ne 
fe comprennent pas d’abord , & que Sa 
MajeRé ignorera toujours , quand elle n’en 
entendra parler qu’à M. de Pontchartrain , 
qui trouve en lui-même peu de contrainte 
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à dire tout ce qu’it lui plaît. Je rendrai 
ma converfation un peu hiftoriqiie fur une 
matière que vous trouverez encore bien 
feche; mais dans laquelle , pour ma con^ 
folation de l’événement douteux du fruit 
de mes travaux, j’ai befoin d’un témoin 
tel que vous. Le repos de la bonne con- 
fcience ne tranquillife pas tant avec les 
hommes qu’avec Dieu , qui lit dans les 
cœurs.* Au refte , Madame , je combat- 
trai le plus que je pourrai (pardonnez- 
moi cette exprefîion) les vifs mouvements 
de ma tendreffe. 



LETTRÉ* XXXIII. 

• . 4 • 

J, • 

' Ce \ Janvier 17x3/ 

‘ ! 

I L aiiroit été trop'commun, Madame,' 
d’aller ce matin à votre porte , pour 
vous faire , fur la nouvelle année , un 
compliment" d’une fihcérité un peu com- 
mune. Voyez tout ce que je ’ vous doisjj 
depuis le moment oîi je fuis né , jufqu’au 
moment où je refpire : rappeliez les con- 
noiffances que vous avez du cœur que 
vous avez formée ôr puis ditw - vous à 
vous-même tout ce' que je voudrois vous 
dire , qui eft fort ’àù- déffous de tout 
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ce que je; fens.' J’ai quelque choie d’im- 
portant à -vous conuminiquer ; mais , s’il 
vous plaît ,, n ayez point mal à la tête. 
Plus je ' réfléchis fur les différentes mar- 
ques que vous me donnez de la plus 
délicate , fcrupuleufe , lincere & profonde 
amitié , plus je vois combien j’ai de rai- 
fons de vous adorer. 

. ' 'I ■ « 



LETTRE XXXIV./ 

r . . / . ' 

Mercredi I714. 

D Epuis que je vois j Madame , que 
M, ICrprcmierPréfldenu efl: une des 
caufes fecondes'dont'Dieu s eff ’fervi pour 
déterminer le Roi, j’ai bien plus de ref- 
peél que je n’avois pour fon fentiment. 
Auflli Madame, .je crois ne* pouvoir me 
difpenfer de vous envoyer la réponfe que 
Jeyiens de recevoir de Iur>, à la lettre, 
par laquelle;, je lui ^narqupisj.ce .qiie le 
Roi’avoit dit hier à M. de. Chancelier 
fur le projet des Patentes. Ces dernieres 
réflexions font trèsr importantes : la chofe 
eR affez grave pour n’y. rien manquer 
pendant qu’on y eff-j;,&; les affaire^ mal- 
heureufes'du Clergé nous font çonnoîtr^ 
que les formes deoiandçnt autam -dat^it^ 
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tion que' le fond. Le Roi s’attend au 
bruit que ceci fera , & il fera certaine- 
ment moindre & moins fécond en paii- ' 
vretés, quand on procédera fuivant les 
formalités. Le R.oi ne ' doit pas être 
en peine de la réponfe des Princes : ils 
feront charmés de s’en faire ini mérite , 
qu’il fer^ bon de leur laiffer. Dès qu’on 
aura leur confentement , il n’y a pas de 
difficulté à l’énoncer, fur-tout celui de 
M. le Diic d’Orléans , qui , pour des in* 
certitudes de cérémonial , pourroit bieh 
ne pas aller au Parlement. Pardon , Ma- 
dame , & mille fois pardon ! Je n’ai point 
de folle inquiétude : je ne vous demande 
pas même de réponfe ; mais il faut, s’il 
le peut , fe mettre en fûreté dans le port. 

Je vous envoyé un mémoire dont je 
fuis convaincu que vous n’aurez aucun 
ufage à faire : car je he crois pas polîi- 
ble que le Roi héfite à répondre oui , 
même avant que de l’avoir vu. M. le Pre- ' 
'inier Préfident , qui fe connoît en ftyle 
d’Edits, m’a dit, que s’il n’avoit pas fait 
la propofition ciue nous priflions le ti- 
tre de Princes du fang , c’eft^que cela 
-^étoit naturel , néceffaire &: incdntcHable ; 
il ne vous en reliera aucun doute, lorf- 
que vous aurez employé une minute à 
la leêlure de ce mémoire , qui vous pa- 



» 
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rut fl beau , avant que d’avoir fa derniere 
.main. 



LETTRE XXXV. 

Di Mad, la Diichtjjt du Maine, 

Ce zg Juillet 17141 

S I je m’abandonnois à toute ma joie , 
je partirois. Madame , dans le mo- 
ment pour aller enbraffer les genoux du 
Roi & vous embraffer vous - même. 
Je connois dans toute fon étendue la grâ- 
ce prodigieufe que ce grand Prince dai- 
gne répandre fur ma famille. Je n’ignore 
pas , Madame , combien votre tendreffe 
pour M. le Duc du Maine & pour mes 
enfants y a contribué. Audi apprendront- 
ils bientôt de ma bouche à partager en- 
tre vous & moi toute la tendreffe , toute 
la reconnoiffance & tout le refpeâ qu’on 
doit à fa propre mere. Je vous en porte 
la parole pour eux , 8c je fais qu’ils la 
tiendront. Us n’auront, pour remplir tous 
leurs devoirs à votre égard, qu’à fe con- 
former à ma conduite , & à étudier mes 
fentiments. Achevez, Madame, achevez 
votre ouvrage. Exprimez , comme vous 
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favez faire , à ce Roi aufli bon que 
grand , à quel point je fuis pénétrée de 
les bontés. Et puifque M. le Duc du Maine 
juge à propos que je modéré mon em- 
preflement, pour ne point donner d’em- 
barras à Marly, dites-lui, s’il vous plaît, 
tout ce que la plus vive & la plus ref- 
pcélueufe reconnoiffance peut mettre dans 
la bouche d’une mere tendre , fcnfible & 
comblée. Vous parlerez bien mieux que 
moi , Madame, & d’ailleurs vous parle- 
rez en votre nom & au mien , puifqu’en 
effet ma famille eft la vôtre , & doit par- 
tager entre vous & moi les obligations 
que les enfants doivent remplir à l’égard 
de leurs parents, & déformais je pourrai 
les produire hardiment Ikns être embar- 
raffée. Ah ! Madame , que le Roi peut 
faire de grands miracles! Que votre in- 
terceffion eft puiffante auprès de lui !■ & 
que vous êtes une bonne amie ! Mais pour- 
quoi me défendre un remerciment en 
forme ? Pourquoi vouloir que j’aye fe- 
cretement le cœur rempli de fentiments 
qu’il nj’eft impoffible de taire ! 

i 

! 

! 
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. LETTRE XXXV r. 

De Mr, U'Diiù du Maine. 

’ i 

I • . ‘ - ' V 

: • VcrfdiHes ^ ce 12 Août / 7 / 4 .' 

L e RoÎ m’a ordonné, Madame, de lui 
donner aujourd’hui par vous qiiel- 
jques notions des idées de Madame la 
Princeffe fur le rang de fes petites-filles. 
Vous aurez, s’il vous plaît, la bonté de 
lui dire que je l’ai fait preffentir par M. 

’ le Marquis de Lafîay , & que je m etois 
fl peu trompé dans mes conjeûures, que 
Madame la Princeffe , au moins jufqn’à 
préfent, perfide à vouloir faire expli- 
quer Sa Majedé. Je n’oferois dire com- 
bien cela eft de tout point extraordinai- 
re : le Roi le fait mieux que moi , & le 
témoignera. Je ne doute pas, même que 
cette bifarre chicane ne faffe qu’il ne re- 
connoiffe de plus en plus combien ce ‘ 
qu’il a bien voulu déclarer en notre fa- 
veur étoit néceffaire, & qu’il ne fe fé- 
licite doublement ■ de ce qu’il a fait. Il y 
a eu , à ce qu’il m’eff revenu , un peu de 
vivacité entre Madame la Princeffe & 
Madame la Ducheffe du Maine , fans que 

pourtant 
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pourtant ' cette defniere foit fortie des 
bornes du" tèfpe(^ * appuyé qu? 

fur ce qui' la: régarde ^érfonnellement i 
cependant lâf iriauvàife humeur pourra ca 
faire un fujet dé pîainfés.^Vous jugez bien * 
Madame , que cette lettre , que je n’ob’ 
faire plus longue eft autant pour le Rot 
que’ pour vous. - ' ‘ ; 

P, S, Ceft ainfî qu’on defire l’union,' 



LETTRE XX.XVi.L 

. Verfaillts, et ij Aout 1714, • 

J E iri’êHirné trop heureux, Madame, 
d’avoir fait de moi* même ce que vous 
m’auriez confeillé :*je vous affure qu’ou- 
tre le pîaifir de faire effefUvement un 
bîç'n ,^fai/é(é râyi de ^ ou d’adou- 

cir au Rdl' une pîetîte péirie^' Mais je ne 
fàuroîs fexémpref tôut-à‘fait de dire que 
nous li’en avons pas impofé dans l’expli- 
eâtioh de fes volontés. Vous ferez peut- 
être alFér, étonnée de favoir, Madame , 
que jeVii encore reçu que.de bouche 
dés complîméats, . ae ' M. le Maréchal de 
Vif|eroi : ceti .répéihd affez â la maniéré 
dont il r^çut'- l’année pafTéè le mot ’vifant 
à 'ceci, qiie VOUS fûtes fi fâchée que Sa 
Tome riL P 

\ 
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Majefté lui eût lâché ; r^ai^ il nefautpas. 
y preudre gardejiiçjuDiQué^^êpRârçilleS' 
cHofes ne laiffentpaVjd’ipûrülrêjj Onlmar-' 
che avec luie ^rabde féturitL- Madame, 
quand on elt Iqiiitenu^ pan .vos avis. Me;, 
la Prihceffe de Conti voudrpitfort.avoir 
en main contré fon. fils une lettre dé ,cà-! 
cliet, dont elle pût faire' ufage quîind elle 
le jugeroit à prppo^ , pu. tien une Jettf^ 
du Roi, jportânt ordre âû‘ Prince d’o- 
béir. à fa mere. X’eft pour s’accréditer 
dans fa famille où elle eft prefque comp- 
tée pour rien,- ^ ^ 









X E T. T R E xxxvm; 









VerfàiUesyce.l^Aout^ljl^l, 

' “ ' S'.’ • *.0 '-l C ' 

*|7\ Epuis le,biIUt Iqiig jiuk ^ I’H|^nne.iir 
XjJ de vous' écrire^ jlii^ 3 ^ |ilàdame',ç, & 
aviquel )e crois que. voùsv^tfpuVâtfô 
qûes obfcurités", parce que vpus ignoriez., 
ce qui" âvoit pl-écédé,' M.le Ma't-qûîs de" 
Laffay, à ce qu’il m’a djt, a^tantreinojî- 
trë à Madame la Prîpcéffç RtiV jla '^çpré^ , 
fentâtiori, qu’elle- prpjçttolt .n’jétoit pbint , 
convenable,- qu’enfin: pq raïrqra.'(,cpp?iqe / 
en effet il fuf exécuté. le' Mil?*', 
de Charolois iroit chez lé’B-pi a & n’én- 

\ ^ . -.- .Il 

' T .... • ' 

- . . V k 4 5 . 
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treroit qu’après Madame la Diichefle du 
Maine : que fi Ton parloit au Roi , ce ne 
feroit point d’une façon embarraffante : 
que le propos feroit feulement tourné fur 
les inquiétudes qu’on auroit par rapport 
aux filles de M. le Duc d’Orléans à qui 
Ton fuppofe toujours des idées de diftinc- 
tion. Ainfi.ja fcene ne fera point impor- 
tune au Roi :’& fans fe peiner lé. moins 
du inonde , il pourra’ dire , qu’il ne fau- 
foit y avoir le moindre^doute fur la pré- 
féance de Me. la DucheïTe du Maine : 
ce difcours même , Madame , fera d'au- 
tant meilleur, que Madame la Duchefie' 
a dit à mon frere, cité corn me témoin 
de la nfâniere dont Sa Majeifté penfoit : 
Une ckofe ne vaut guere , Ji elle ne vaut 
la'peîne et être répétée. Voilà le détail du- 
quel le Roi me marqua hier avoir cu- 
riofité, par ^n mot qu’il me dit'en paf- 
' Tant. Me. la ' DuchefiTe du Maine eft char- 
mée de vous & reffent bien vivement 
toutes* vos amitiési Que vous favez vous 
(aire aimer! : ^ i 




Pij 
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-■.■.il*.':;. 

t _L £ T T R E. XXXIX. 

. ’ i • -i' "•> 

Z)e Madt la Duchejfe du Maint» ' 

f 

I * 

, C« a Septembre 171^, 

y Ous avez y Madame, afifn;biçn qiif 
M. le Duc ^du Maine & moi,, une 
cruelle diftinâion, dans la perte affreufc 
que vient de faire la France. Nous ne 
pouvons attendre de confolation que de. 
la part de Dieu , qui nous a frappés. Si 
je çroyois , Madame , que vous apprpu- 
vafliez que j’allaffe mêler mes larmes avec 
les vôtres,^ je prendrois cette occalion, 
pour vous renouveller les affurances de 
la vive reconnoiffance que nous vous de- 
vons, au{Ii''bien que nos enfants, pour 
toutes les grâces que vous leur avez tant 
de fois attirées. A toutes celles-là Ma- 
dame , je vous conjure in^amment d’en 
ajouter encore une : c’efî de prier dans 
votre fainte folitude pour vos amis ex- 
pofés aux orages du monde, & d’être, 
s’il vous plaît, bien periuadée qu’on ne 
peut honorer une mere plus que vous 
honorera tout le refte de fa vie Louise- 
Bénédicte de Bourson. 
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: : L E T T R E XL. 

, . 2'. ]\-P^ Duc. du Maine, 

^ J * ■ ' " .*)**'' . , . ? 

• FerfailUs , ce Z Septembre lji<^ J 

« - , * 

L e premier billet , Madame, qae j*ai' 

reçu ce matin 'de ‘Mile: d’Aumale a 

fupprimé mon, voyage à St.,Cyr: car,' 

pour achever de 'me tüer, il ne. me refte**^ 

Toit plus qu’à vous'eaüfer le nToindre fur-- 

croît de. mal, .A la vérité , j’étois réfolu 

de ne vous rien dire dans ma vifite. 

Mais je me flàttois , .après âVoir pleuré 

huit jours, de foutenir devant vous une 

mine aulîi ferme j-que vous me l’avez vue 

dans la plus touchante & la plus cruelle 

Conjonéhirè de' ma vie. Dans le fécond 

billet , vous, joignez des circonfiances à 

votre permilîion qui la rejettent bien 

loin. Nous fommes tombés des nues , 

Madame , dans un monde nouveau^ ou 

pour mieux dire, dans un cahos. Après 

le Héros ^Chrétien qui eft le fujet de nos 

larmes , je trouve que vous ères la plus 

heureufe perfonne que je connoiffe , de 

pouvoir donner un libre cours à votre 

douleur aux pieds d’un Dieu qui en peut 
* ... - — ... * 

Pu;* 
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être l’unique confolateur. Vous n’avez à 
craindre d’importunités ,^que de ceux 
qui vous tiennent par le cœur : l’intérêt 
ne vous viendra, plus ^acçabler, & l’in- 
gratitude, ce' vicé proprè'au Courtifan, 

' vous garantira de tous ceux qui Vous ont 
obfigàtion , dont le hombrè ’égaleroit celui 
des grains de fable de la mer. Je voulois 
vous mener mon fils , & je ne vous au- 
rois nommé c^ue Madame ' d’Orléans. ÔC . 
Madame du. Maine, très-fâchées toutes les* 
deux de n’être pas en état de vous voir. 




- L E T T R E XLI. , : 

r' . I _ , > • « 

•• , i » X . . 

i'- • ' Du’ mime, i • • i 

• • Paris t ce Septembre 1716^ 

N Ous fommes , Madame dans des 
tfanfes continuelles, fur la fanté du 
Roi , au milieu de toutes les maladies 
dont on fe trouve environné. Comment 
prendre quelque chofe fiir foi dans une 
Ôccafion de cette importance ? On trem- 
ble'des fuites que pourroit avoir une tranf-, 
plantation. Nous prenons toutes les pré- 
cautions pofilbles contre les communica- 
tions fufpeêlVs, & nous nous abaadpnnpny 




1 
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du reûe avec.fQumiilîon à la Providence. 
Le Régent les a pouffées plus loin que per- 
fonne , en défendant à ceux qui appro- 
chent Sa Majefté , toutes les vifites au Pa- 
lais - Rôyalv tl s’eft interdit à lui - même 
les , Tuileries ,, quoiqu’il ne voye point 
• fon fils : cette petite - vérole de M. le 
Duc de Chartres, qui va pourtant à mer- 
veille , & qui n’eft, Dieu merci , accom- 
pagnée d’aucun accident,' nous eft venue 
bien mal-à-propos l ellè nie fépare de 
M. 'le-' Dite’ d’Orléans qu’il ' efl bon de 
tenir de près ',= fur-tout dans un temps 
de crife , où il y va du tout pour nous. 
Notre confiance eft donc dans le Seigneur , 
qüi fait fouvent réfultér le bien ce que 
les hommes croyent un mal. Nous fom- 
^ mes 'charmés de Me. de Vilette : comme 
c’eft à vous que nous la devons , il eft 
bien jufte de vpus en informer , l’ingra- 
titude n’ayant jamais été notre partage. 

T ' • . . 
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L E T T R E- XUI, 

Dt Me, la Ducheffe du. Maine, 

Patistf ce 6 Mai lyij, 

. ' ■ î 

Q uoique je connoiffe votre indifFé- 
rence , Madame > Fur la plupart des 
chofes du monde,, jë crois pourtant que 
le mariage de Mlle. ;de NoaUles e(l une 
de celles oîi un compliment peut être le 
mieux placé. Le mérite du Prince. Char; 
les eâÿ je, vous aflure , aulE eilimable que 
fa naidance , & il conferve , pour la mé- 
moire du feu Roi , une vénération qui 
doit lui rendre, un bon office auprès de 
vous. Occupée d’une affaire qui doit dé- 
cider de i’éiat de ma famille , inquiété 
avec raifonfur le voyage de Hongrie, 
pénétrée de mille ch^rins diversyje trou? 
ve ma vivacité ordinaire pour prendre 
part à votre joie. Je vous demande la 
continuation de votre amitié , quelque 
part en vos prières , qui ne peuvent qu’ê- ' 
tre exaucées par ce grand Dieu que vous ' 
fervez fi bien. M. le Duc a recommencé 
à faire des fiennes , c’eft-à-dire , à tenir 
de mauvais difcours qui importunent , 
mais n’effrayent pointt 
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, LETTRE XLIII. 

Mad» la Dnchtjfc du Maine , à M» U 
Duc de Vendôme» 

1710. 

S ’il m’étoît auffi facile de faire une belle 
lettre qu’il vous eft aifé de rétablir 
les Rois , que d’heureufes penfées je vous 
enverrois fur la grande nouvelle que nous 
apprenons de Villa* Viciofa! Mais il s’en 
faut bien que je n’aye une facilité fi ra- 
re : & il vous eft plus aifé de gagner une 
bataille , qu’à moi d’écrire un trait d’ef- 
prit. Je me fouviens d’ailleurs fort à pro- 
pos du proverbe : A grands Seigneurs peu 
de paroles. Les plus grands de tous les 
Seigneurs , félon moi , font les vrais Hé- 
ros. Ainfi je dois vous dire plus laconi- 
quement que perfonne , que vous êtes 
l’homme de l’univers le plus comblé de 
gloire , le plus aimable, le plus aimé de 
' tous les honnêtes gens & de votre famil- 
le ; que de tous ceux qui la compofent, 
je fuis celle qui vous aime le plus , & 
qu’en vous préférant à tout, je ne crois 
faire que mon devoir. 

Fin du Tome feptleme. 
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